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AVIS IMPORTANT 


AU LECTEUR. 

J>Ai oublié de prévenir sur une 
chose que j’aurois dû dire, et peut- 
être répéter dans plusieurs endroits 
de cet ouvrage ; mais je compte 
que l’aveu de cet oubli vaudra des 
répétitions , sans en avoir l’incon¬ 
vénient. J’avertis donc qu’il est trés- 
imporrant de se mettre exactement 
à la place de la statue que nous 
allons observer. Il faut commencer 
d’exister avec elle ? n’avoir qu’un 
seul sens j quand elle n’en a qu’un; 
n’acquérir que les idées qu’elle ac¬ 
quiert j ne contracter que les habi¬ 
tudes qu’elle contracte: en, un mot, 
il faut n’être que ce qu’elle est. Elle 
ne jugera des choses comme nous, 
que quand elle aura tous nos sens 
et toute notre expérience; et nous 
ne jugerons comme elle, que quand 
nous nous supposerons privés de 
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tP Avis au lecteur. 
tout ce qui lui manque. Je crois que 
les lecteurs , qui se mettront exac¬ 
tement à sa place y n’auront pas de 
peine à entendre cet ouvrage ; les 
autres m’opposeront des difficultés 
sans nombre. 

On ne comprend point encore 
ce que c’est que la statue que je me 
propose d’observer j et cet avertisse¬ 
ment paroîcra sans doute déplacé : 
mais ce sera une raison de plus pour- 
jle remarquer j et pour s’ensouvenir^ 









EXTRAIT RAISONNÉ 

DU TRAITÉ 

DES SENSATIONS. 

I_iE principal objet de cet ouvrage est de 
faire voir comment toutes nos coiinolssan- 
ces et toutes nos facultés viennent des* 
sens , ou, pour parler plus exactement ^ 
des sensations : car dans le vrai , les sens 
ne sont que cause occasionnelle.. Ils ne 
sentent pas , c’est l’ame seule qui sent à 
Toc cas ion des organes j et c’est des sen¬ 
sations qui la modifient, qu’elle tire tontes, 
ses connoissances et toutes ses facultés. 

Cette recherche peut infiniment contri¬ 
buer aux progrès de l’art de raisonner ; elie- 
le peut seule développer jusqu,es dans s.s; 
premiers principes., Ën effet, nous ne dé¬ 
couvrirons pas une maniéré sûre de con¬ 
duire constamment nos pensées, si nous ne 
savons pas comment elles se sont formées.. 
Qu’attend-on- de ces philosophes qui ont: 
continuellement recours à un instinct q,-Lj’ils. 
ne sauroient définir ? se flattera-t-on de ta¬ 
rir la source de nos erreurs, tant que notre? 
ame agira- aussi mystérieusement ? il faut; 
donc nous observer dès les premières sen¬ 
sations que nous éprouvons , il faut démê¬ 
ler la raison de no.s premières opérations 
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s Extrait raisonné 
remonter à rorigine de nos idées , en dé¬ 
velopper la génération , les suivre jus- 
■qu’aus limites que la nature nous a pres¬ 
crites : eu im mot, il faut, comtne le dit 
Bacon , renouveller tout reiiteiidement 
humain. 

Mais, objectera-t-on, tout est dit, quand 
on a répété d’après Aristote que nos con- 
noissances viennent des sens. 11 n’est point 
d homme d'esprit qui ne soit capable de 
fa re ce développement que vous croyez si 
nécessaire , et rien n’est si utile que do 
s’appesantir avec Locke sur ces détails, 
Aristote montre bien plus de génie, lors¬ 
qu’il se conteute de renfermer tout le sys¬ 
tème de nos connoissancesdaiis une maxime 
générale. 

Aristote, j’en conviens , étoit un des 
plus grands génies de l’antiquité , et ceux 
qui font cette objection, ont sans doute 
beaucoup d’esprit. Mais pour se convaincra 
combien les reproches qu’ils font à Locke 
sont peu fondés , et combien il leur seroit 
utile d’étudier ce philosophe au lieu de le 
critiquer , il suffit de les entendre raison¬ 
ner , ou de lire leurs ouvrages, s’ils ont 
écrit sur des matières philosophiques. 

Si ces hommes joignoient à une méthode 
exacte beaucoup de clarté, beaucoup de 
précision, ils auroient quelque droit de 
regarder comme inutiles les efforts que fait 
la métaphysique, pour connoître l’esprit hu¬ 
main : mais on pourroit bien les soupçon¬ 
ner de n’estimer si fort Austote , qu’afin de 
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_ DU TRAITÉ DES SENSATIONS. ^ 
pouvoir mépriser Locke ; et de ne mé¬ 
priser celui-ci 5 que dans respératice de 
jeter du mépris sur tous les métaphysiciens. 

Il y a long-tcms qu’on dit que toutes nos 
connoissances sont originaires des sens. 
Cependant , les pcripatéciens étoient si 
éloignés de eonnoître cette vérité , que 
malgré l’esprit que plusieurs d’entr’cux 
avoient en partage , ils ne Tont jamais su 
développer,Jet qii’après plusieurs siècles, 
c’étoit encore une découverte à faire. 

Souvent un philosophe sc déclare pour 
la vérité sans la eonnoître : tantôt il obéit 
au torrent , il suit 1 opinion du grand nom¬ 
bre 1 tantôt plus ambitieux que docile , il 
résiste , il combat , et quelquefois il par¬ 
vient à entraîner la multitude. 

C’est ainsi que se sont formées presque 
toutes les sectes: elles raisonnoient souvent 
au hasard ;mais il faiioitbien que quelques- 
unes eussent quelquefois raison, puisqu’el¬ 
les se contredisoient toujours. 

J’ignore quel a été le motif d’Aristote, 
lorsqu’il a avancé son principe sur l’origine 
de nos connoissances. Mais ce que je sais, 
c’est qu’il ne nous a laissé aucun ouvrage 
où ce. principe soit développé, et que d’ail¬ 
leurs il cherchoit à être en tout contraire 
aux opinions de Platon. 

Immédiatement après Aristote vient 
Locke ; car il ne faut pas compter les au¬ 
tres philosophes qui ont écrit sur le même 
sujet. Cet Anglais y a sans doute répandu 
beaucoup de lumière , mais il y a encore 

As 


î 








10 Extrait raisonné 
laissé de robscurité. Nous verrous que la 
plupart des jugemens qui se mêlent à toutes 
nos sensations lui ont échappé j qu’il n’a 
pas connu, combien nous avons besoin d’ap* 
prendre à toucher , à voir; à entendre , etc., 
que toutes les facultés de l’ame lui ont paru, 
des qualités innées, eî qu’il n’a pas soup¬ 
çonné qu elles pourroient tirer le.ur origine; 
de la sensation même,. 

Il étoit si loin d’embrasse? dans toute 
son étendue le système de l’homme, que' 
sans Molineux, peut-être ii’eût-il jamais eu 
occasion de remarquer qu’il se mêle des, 
jugemens aux sensations de la vue. Il nie 
expressément qu'il en soit de même des au¬ 
tres. sens. Il croyoit donc que nous nous eu 
servons naturellement , par une espece 
d’instinct, sans que la réflexion ait contrit 
i)ué à nous en donner l’usage. 

M. de Buflbn, qui a tenté de faire l'his¬ 
toire de nos pensées, suppose tout d’un coup 
dans l’homme qu’il imagine , des habitudes: 
qu’il auroit dû lui faire acquérir. Ji n’a pas 
connu par quelle suite de jugemens, cha¬ 
que sens se développe. Il dit que, dans les 
animaux , l’odorat est le premier ^ qu©' 
seul ; il leur tîendroit lieu de tous les au¬ 
tres , et que dès les premiers insfans. avant 
par conséquent d’avoir reçu des leçons du 
toucher, il détermine et dirige tous leurs 
iiiouvemens. 

Le traité des sensations est le seul ou¬ 
vrage où j’oii ait dépouillé l'homme dé 
toutes ses habitudes. En observant le senti- 






DU TRAITÉ DES SENSATIONS. pî 
luent dans sa naissance , on y démontre 
comment nous acquérons lusage rie nos fa- 
cuites ; et ceux qui auront bien saisi le sys¬ 
tème de nos sensations , conviendront qu’il 
Il est plus nécessaire d’avoir recours aux; 
mots vagues d’instinct, rie mouvement ma¬ 
chinal J et autres semblables, ou que du 
moins, emploie, on pourra, s’eu 

laire des idees précises.. 

IVIais pour remplir I objet' dc' cet ouvra¬ 
ge , il falloir absolument mettre sous les 
yeux le principe de toutes nos opérations 
aussi ne les perd-on jamais-rie vue.s II suffira 
de l’indiquer dans cet extrait,. 

Si l’homme n’avoit aucun intérêt à s’oc¬ 
cuper de ses sensations , les impressions; 
que les objets feroient sur lui, passeroient 
commes ombres , et ne laisseroient point" 
de traces, Après plusieurs.années', il seroit 
comme le premier histant, sans, a.voir ac¬ 
quis aucune connoissance et sans avoir 
d’autres facultés que le sentiment. Mais la. 
nature de ses sensations ne Ini permet pas;' 
de rester enseveli dans- cette léthargie,! 
Comme elles sont néees'sairement agréa-■ 
blés ou désagréables , il est intéressé à*, 
chercher [les unes et a se dérober aux au¬ 
tres ; et plus le contraste des plaisirs et des; 
peines a de vivacité plus il accasiounei 
d’action dans i’amci. 

Alors la privatiom d’un objet que^ nensj 
jugeons nécessaire à notre bonheur, nous; 
ci ou ne ce mal-aise , cette inquiétude que! 
nous nommons besoin.^- ct.dîoù naissentlein 

Èi 6:- 








iZ Extrait raisonné 
désirs. Ces besoins se répètent suivant îes 
circonstances , souvent même il s’en forme 
de nouveaux j et c’est-là ce qui développe 
nos connoissances et nos facultés. 

Locke est le premier qui ait remarqué 
que rinquiéîude causée par la privation 
d’un objet, est le principe de nos détermi¬ 
nations. Mais il fait naître rinquiétude-dii 
désir , et c’est précisément le contraire : il 
Xiict d’ailleurs entre le désir et la volonté 
plus de différence qu’il n’y en a en effet ; en- 
Sn il ne considéré l’influence de l’inquiétude,, 
que dans un homme qui a l’usage de tous 
ses sens, et l’exercice de toutes ses fa¬ 
cultés. 

II resîoit donc à démontrer que cette in¬ 
quiétude est le premier principe qui nous 
donne les habitudes de toucher , de voir , 
d’entendre , de sentir, de goûter , de com¬ 
parer , déjuger, de réfléchir, dedesirer, 
d’aimer , de haïr , de craindre , d’espérer , 
de vouloir ; que c’est par elle , en un mot, 
que naissent toutes les habitudes de l’ame 
et du corps. 

Pour cela il étoit nécessaire de remonter 
plus haut que n’a fait ce philosophe. Mais 
dans l’impuissance où nous ^sommes d’ob¬ 
server nos premières pensees et nos pre¬ 
miers mouveînens , il fnlloit deviner , et 
par conséquent, il falîoit faire différentes 
suppositions. 

Cependant ce n’étoit pas encore assez 
de remonter à la sensation. Pour décou¬ 
vrir le progrès de toutes nos connoissance? 






DU TRAITÉ DES SENSATIONS. ÏJ 
et cîe^toutes nos facultés, il étoit important 
de démêler ce que nous devons à chaque 
sens -J recherche qui n avoit point encore 
été tentée, De-là se sont formées les quatre 
parties du traité des sensations. 

La première , qui traite des sens qui 
par eux-mêmes ne jugent pas des objets 
extérieurs. 

La seconde, du toucher ou du seul sens 
qui juge par lui - même des objets exté¬ 
rieurs. 

La troisième , comment le toucher ap¬ 
prend aux autres sens à juger des objets 
extérieurs. 

La quatrième, des besoins, des idées et 
de l’industrie , d’un homme isolé qui jouît 
de tous ses sens. 

Cette exposition montre sensiblement 
que l’objet de cet ouvrage est de faire voir 
quelles sont les idées que nous devons à 
chaque sens , et comment , lorsqu’ils se 
réunissent , ils nous donnent toutes les con- 
noissances nécessaires à notre conservation. 

C’est donc des sensations que naît tout 
le système fie l’homme : système complet 
dont toutes les parties sont liées , et se sou¬ 
tiennent mutuellement. C’est un enchaîne¬ 
ment de vérités ; les premières observations 
préparent ce les qui les doivent suivre , les 
deruierés confirment celles qui les ont pré¬ 
cédées. Si_, par exemple , en lisant la pre¬ 
mière partie, on commence à penser que 
l’ceil pourroit bien ne point juger par lui- 
même des grandeurs, des figures, des sU 








ï4 Extrait raisonne 
tuations et des distances , on est tout-à-faît 
convaincu , lorsqu’on apprend dans la troi¬ 
sième comment le toucher lui donne toutes, 
ces idées. 

Si ce système porte sur des suppositions, 
toutes les conséq^uences qu’on en tire sont 
attestées par notre expérience. II n’y a 
point d’homme , par exemple , borné à i’o- 
dorat, un pareil animal ne sauroit veiller 
à sa conservation ;'mais pour la vérité des 
raisounemens que nous avoua faits en l’ob¬ 
servant , il suffit qu’un peu de réflexion 
sur nous-mêmes , nous fasse reconnoître , 
que nous pourrions devoir à Todorat toutes 
les idées et toutes les facultés que nous dé¬ 
couvrons dans cet homme, et qu’avec ce 
seul sens, il ne nous seroit pas possible 
d’en acquérir d’antres. On auroit pu se con¬ 
tenter de considérer l’odorat en faisant abs¬ 
traction de la vue , de l’ouie , du goût et 
du toucher : si on a imaginé des supposi¬ 
tions , c’est parce qu’elles rendent cette abs¬ 
traction plus facile.. 

Précis de. la première partie^. 

I.ocke distingue deux sources de nos. 
idées , les sens et la réflexion. II seroit plus 
exact de n’en reconnoître qu’une , soit 
parce que la réflexion n’est dans son prin¬ 
cipe que la sensation même, soit parce 
quelle est moins la source des idées , que 
le canal par lequel elles découlent des sens., 

Cette inexactitude , quelque légère 





, DU traité DES SENSATIONS. I,, 

L c paroisse ; répand beaucoup d’obs- 
cunte dans son système ; car elle le met 
dans 1 impuissance d en développer les prin¬ 
cipes. Aussi ce philosophe se contsnte-t-il 
de reconnoUre que Tamc apperçoit, pense 
’ raisonne , connoît, veut 
rerlechit; que nous sommes convaincus de 
existence de ces opérations , parce que 
trouvons en nous - mêmes , et 
qu el es contribuent aux progrès de nos con- 
noissances : mais il n’a pas senti la néces¬ 
sité- d en découvrir le principe et la généra¬ 
tion , il n’a pas soupçonné qu’elles pour- 
roieat nôtre que des habitudes acquises ; il 
paroît les avoir regardées comme quelque 
chose d inné j et il dit seulement qu’elles 
se perfectionnent par l’exercice. 

J essayai en 174^^ de donner la-généra¬ 
tion des facultés de Tame. Cette tentative 
parut neuve, et eut quelque succès; mais 
elle îe dût à la maniéré obscure dont je 
l’exécuiai. Car tel est le sort des décou¬ 
vertes sur 1 esprit humain : le grand jour 
dans lequel elles sont exposées, les fait 
paroîtte si simples , qu’on lit des choses 
dont on n’avoit jamais eu aucun soup¬ 
çon , et qu’on croit cependant ne rien ap¬ 
prendre. 

Voilà îc defaut du traité des sensations. 
Lorsqu’on a lu- dans l’exorde-le jugement , ia 
réflexion , Us passons , toutes les opérations 
de famé , en un mot ^ ne sont que la sensation 
même qui se transforme différemment. Ou a 
cru voir un paradoxe dénué de toute espece 
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de preuve j mais à peine la lecture de l’ou¬ 
vrage a-t-ellc été achevée j qu’on a été tente 
de dire , cest wu vérité toute simple y etpcr~ 
sonne ne tigiioroit* Bien des lecteurs ii ont 
pas résisté à la tentation. 

Cette vérité est le principal objet de la 
première partie du traité des sensations. 
Mais comme elle peut être démontrée en 
considérant tous nos sens à-la-fois , je ne 
les séparerai pas dans ce moment > et ce 
sera une occasion de la présenter dans un 
nouveau jour. 

Si une multitude de sensations se font à- 
la-fois avec le même degré de vivacité , oii 
à-peu-près , l’homme n’est encore qu’im 
animal qui sent : l’expérience seule sull'it 
pour nous convaincre qu’alors la multitude 
des impressions ôte toute action à l’esprit. 

Mais ne laissons subsister qu’une seule 
sensation, ou même , sans retrancher en¬ 
tièrement les autres ^ diminuons-en seule¬ 
ment la forcer aussi-tôt l’esprit est'occupé 
plus particuliérement de la sensation qui 
conserve toute sa vivacité j et cette sensa¬ 
tion devient attention , sans qu’il soit né¬ 
cessaire de supposer rien de plus dans l’ame. 

Je suis J par exemple , peu attentif à C 3 
que je vois \ je ne le suis même point du 
tout J si tous mes sens assaillissent mon 
sme de toutes parts ; mais les sensations 
de la vue deviennent attention , dès que 
mes yeux s’offrent seuls à l’action des ob¬ 
jets. Cependant les impressions que j’é¬ 
prouve peuvent être alors j et sont quelque- 





_ DU TRAITÉ DES SENSATIONS. XJ 
ois SI eteiulues y si variées et en si grand 
nombre , que j’apperçois une infinité de 
choses , sans^ être attentif à aucune ; mais 
a peine ] arrête la vue sur un objet ; que 
les sensations particulières que j’eii reçois , 
incme que je iui donne. 
Ainsi une sensation est attention y soit 
parce qu elle est seule , soit parce qu’elle 
est plus vive que toutes les autres. 

Qu une nouvelle sensation acquière plus 
de vivacité que la première y elle devien¬ 
dra a son tour attention. 

Mais plus la première a eu de force y 
pUis 1 impression qu elle a faite se conserve. 
L’expérience le prouve. 

Notre capacité de sentir se partage donc 
entre la sensation que nous avons eue .et 
celle que nous avons ; nous les appercevons 
a-la-fois toutes deux ÿ mais nous les apper¬ 
cevons différemment : l’une nous pa'roît 
passée , l’autre nous paroît actuelle. 

Appercevoir ou sentir ces deux sensa¬ 
tions y c'est la même chose : or ce senti- 
iTieut prend le nom de sensation y lorsque 
l’impression se fait actuellement sur les. 
sens y et il prend celui de mémoire ^ lorsque 
cette sensation , qui ne se fait pas actuelle¬ 
ment y s’offre à nous comme une sensation 
qui s’est faite, La mémoire n’est donc que 
la sensation transformée. 

Par-là nous sommes capables de deux 
attentions; l’une s’exerce par la mémoire, 
et l’autre par les sens. 

Dès qu’il y a double attention, il y a com- 
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paralson ; car être attentif à deux idées 
ou les comparer, c’est la même chose. Or 
on ne peut les comparer, sans apperccvoir 
entr’elles q,ueiq.ue différence ou quelque 
ressemblance t appercevoir de pareils rap¬ 
ports 5 juger. Les actions de comparer 
et de juger ne sont donc que l’attention 
même ; c’est ainsi que la sensation devient 
successivement attenî-ion , comparaisou 5 
jugement. 

I,e$ objets que noiîs comparons ont ufie 
multitude de rapports, soit parce que ie.s 
impressions qu’ils font sur nous sont tout- 
à-fait différentes, soit parce qu’elles diiTercnt 
seulement du plus au moins, soit parce qu’é¬ 
tant semblables, elles S8 combinent difïorem,- 
ment dans, chacun. En pareil cas l’atteution 
que nous leur donnons , enveloppe d’abord 
toutes, les sensations qu’ils occasionnent. 
Mais cette attention étant aussi partagée, 
nos comparaisons sont vagues , nous ne 
saisissons que des rapports confus , nos ju- 
gemens sont imparfaits ou mal assurés : 
nous sommes donc obligés de porter notre 
attention d’un objet sur l’autre, en consi¬ 
dérant séparément- leurs qualités. Après 
avoir, par exemple , jugé de leur couleur , 
nous jugeons de leur figure, pour juger en¬ 
suite de leur grandeur; et parcourant de la 
sorte toutes les sensations qu’ils font sur 
nous , nous découvrons par une suite de 
comparaisons et de jugemeiis lés rapports, 
qui sont entr’eux, et le résultat de ces ju- 
gsmejis est l’idée que nous nous fo^mo-ns 
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^ chacun, i , attention ainsi conduite est 
comme une lumière , qui réfléchit d’un 
rps sur un autre pour les éclairer tous 
ux , et jel appelle réflexion, La sensation, 
près avoir été attention, comparaison, 

jugemeut devient, donc encore la léflexioa 
meme. 

En voilà assez pour donner une idée de la 
manie^re dont les facultés de Tentendément 
sont développées dans le traité des sensa- 
tions 5 et pour fa're voir que ce n'est pas 
1 envie de généraliser qui a fait dire qu elles 
naissent toutes d'une même origine. C’est 
a un système qui s’est en quelque sorte 
lait tout seul , ^et il u’en est que plus solide¬ 
ment établi. J ajouterai un mot pour rendre 
également sensible la génération des fa¬ 
cultés de la volonté. 


Les sentimens qui nous sont le plus fami¬ 
liers, sont quelquefois ceux que nous avons 
le plus de peine à expliquer. Ce que nous 
appelons en est un exemple. Malle- 
branche le définit le mouveuiefit de l'ante -, 
et il parle en cela comme tout le monde.. 
Il n’arrive que trop souvent aux philoso¬ 
phes de prendre une métaphore pour une 
notion exacte. Locke cependant est à l’a¬ 
bri de reproche ^ mais en voulant définir le 
désir, il l’a confondu avec la cause qui le 
produit. L'inquiétude , qu'un homme 

ressent en lui-même par l'absence d'une chose 
qui lui donntroit du plaisir si elle étoit présen- 
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î€ ) C€st ce qiion nontîTie désir. On sera bien¬ 
tôt convaincu que le désir est autre chose 
que cette inquiétude. 

li u'y a de sensations indifférentes que 
par comparaison : chacune est en elle-mê¬ 
me agréable ou désagréable : sentir et ne 
pas se sentir bien ou mal, sont des expres¬ 
sions touî-à-fait contradictoires. 

Par conséquent , c’est le plaisir ou la 
peine qui , occupant notre capacité de sen¬ 
tir 1, produit cette attentior. d’on se forment 
la mémoire et le jugement. 

Nous ne saurions donc être mal ou moins 
bien que nous avons été , que nous ne com¬ 
parions l’étaT 0X1 nous sommes avec ceux 
par où nous avons passé. Plus nous faisons 
cette comparaison , pins nous ressentons 
cette inquiétude qui nous fait juger qu il est 
important j'^our nous de changer de situa¬ 
tion ; nous sentons le besoin de quelque 
chose de mieux. Bientôt la mémoire nous 
rappelle l’objet que nous croyons pouvoir 
contribuer à notre bonheur , et^dans Hus- 
tant l’action de toutes nos facultés se déter¬ 
miné vers cet objet. Or cette action des 
facultés est ce que nous nommons désir. 

Que faisons-nous en effet lorsque nous 
désirons? Nous jugeons que la jouissance 
d’un bien nous est nécessaire. Aussi-tot notre 
réflexion s’en occupe uniquement. S il est 
présent, nous fixons les yeux sur lui, nous 
tendons les bras pour le saisir. S’il est ab¬ 
sent j rimaginatioiî le retrace J et peint vi¬ 
vement le plaisir d’en jouir. Le désir n’est 
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• 1 action des memes facultés qu’oii 

H tribue a leutendement ^ et qui étant dé- 
terminée vers un objet par Tinquiétude 
que cause sa privation , y détermine aussi 
action des facultés du corps. Or du désir 
naissent les passions j l’amour, la haine, 
esperance , la crainte , la volonté. Tout 
cela n est donc encore que la sensation 
transformée. 

Oii verra le détail de ces choses dans le 
traite des sensations. On y explique com- 
nient en passant de besoin en besoin, de 
désir en désir, rimagination se forme, les 
passions naissent, l’ame acquiert d’un mo¬ 
ment a l’autre plus d’activité, et s’élève de 
connoissances en coiinoissances. 

^ C est sur-tout dans la première partie 
'quon s’applique à démontrer l’influence 
des plaisirs et des peines. On ne perd point 
de vue ce principe dans le cours de l’ou- 
vrage , et on ne suppose jamais aucune 
operation dans 1 ame de la statue, aucun 
mouvement dans son corps, sans indiquer 
le motif qui la détermine. 

On a eu encore pour objet dans cette 
première partie , de considérer séparément 
et ensemble 1 odorat, l’ouie , le goût et la 
vue ; et une vérité qui se présente d’abord 
c est que ces sens ne nous donnent par eux- 
mêmes aucune connoissance des objets ex¬ 
térieurs. Si les philosophes ont cru le con¬ 
traire , s ils^ se sont trompés jusqu’à sup¬ 
poser que l’odorat pourroit seul régler les 
mouveinens des animaux , c’est que faute 
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d’avoir analysé ies sensations, ils ont prît 
pour l’elïet d’un seul sens des actions aux¬ 
quelles plusieurs concourent. 

Un être borné à l’odorat ne sentirolt que 
lui dans les sensations qu’il éprouveroit. 
Présentez-lui des corps odoriférans , il 
aura le sentiment de son existence j ne lui 
en od'rez point, il ne se sentira pas. 11 
«'existe à son égard que par les odeurs, 
que dans les odeurs ^ il se croit, et il ne 
peut se croire que les odeurs mêmes. 

On a peu de peine à reconnoître cette vé¬ 
rité , quand il ne s’agît que de l’odorat et 
de l’ouie. Mais l’habitude de juger à la vue 
des grandeurs , des figures , des situations, 
et des distances , est si grande 5 qu’on n’i¬ 
magine pas comment il y auroit eu uti 
tems où nous aurions ouvert les yeux 5 sans 
voir comme nous voyons. 

Il n’étoit pas difficile de prévenir ks 
mauvais raisonneinens qxie le préjugé feroit 
faire à ce sujet, puisque j’en avois fait moi- 
même dans l'Essai sur l'origint des connais^ 
sauces hutnainesm On n a pas cru devoir y 
répondre dans le traité, des^ sensations 5 
c’eût été SC perdre dans des détails qui au- 
roient fatigué les lecteurs intclligens. On a 
pensé que les réflexions qui avoient ete 
faites sur l’odorat et sur l’ouïe $ pourruient 
écarter toutes les préventions ou i on est 
sur la vue. En effet , il suffiroit pour cela 
de raisonner conséquemment : mais ce 
n’est pas demander peu de chose j quand 
on a des préjugés à combattre. 
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'A ' ^ J l’ouie ne donnent aucune 

•iclee des objets extérieurs , c’est que par 
eux^memes bornés à modifier l’a me , ils ne 
Jui montrent rien au-deliors. Il en est de 
meme de la vue : l’extrémité du rayon qui 
i'iippc la rctnic ^ produit une sensation j 
mais cette sensation ne se rapporte pas 
Ê e-meme à 1 autre extrémité du rayon j 
c e rcîste dans Iceil, elle ne s'étend point 
eia , et roeil est alors dans le même 
main qui au premier moment 
qu elle toucheroit J saisiroit le bout d’un 
aton. il est évident que cette main ne con- 
îioitroit que le bout qu’elle tiendroit : elle 
ne sauroît encore rien découvrir de plus 
Clans sa sensation. Le diapitre VIII de la 
s partie du traité des sensations a été fait 
pour montrer combien cette comparaison 
est juste , et pour préparer à ce qui restoît 
a dire sur la vue, 

^ais, dira-t-on ,Tœil n’a pas besoin d’ap¬ 
prendre du toucher à distinguer les cou¬ 
leurs. Il voit donc au moins en lui-même 
des grandeurs et des figures. Si, par exem¬ 
ple , on lui présente une sphere rouge sur 

nn fond blanc j il discernera les limites de 
la sphere. 

Discernera ! voilà un mot dont on ne sent 
pas toute la force. Le discernement n’est 
pas une chose innée. Notre expérience nous 
apprend qu’il se perfectionne. Or, s’il se 
perfectionne J il a commencé, 11 ne faut 
donc pas croire qu’on discerne aussi tôt 
qu on voit. Si > par exemple j au momeu» 
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qu’on vous montre un tableau j on le cou- 
vroit d’un voile , vous ne pourriez pas dire 
ce que vous avez vu* Pourquoi ? c’est que 
vous avez vu sans discerner. Un peintre 
discernera dans ce tableau plus de choses 
que vous et moi, parce que ses yeux sont 
plus instruits. jMais, quoique nous en dis¬ 
cernions moins que lui, nous en discerne¬ 
rons plus qu’un enfant, qui n’a jamais vu 
de tableaux , et dont les yeux sont moins 
instruits que les nôtres. Enfin si nous con¬ 
tinuons d’aller de ceux qui discernent moins 
à ceux qui discerment moins, nous juge¬ 
rons qu’on ne peut commencer à discerner 
quelque chose , qu’autant qu on regarde 
avec des yeux qui commencent à s instruire. 

Je dis donc que l’ceil voit naturellenient 
toutes les choses qui font quelque impres¬ 
sion sur lui \ mais j’ajoute qu’il ne discerne 
qu’autant qu’il apprend à regarder , et 
nous démontrerons que , pour discerner .a 
figure la plus simple, il ne suffit pas de 
la voir. 

Rien n est plus dijficile , dit-on encore, 
^ue d'expliquer coTnTuent Is toucher s y pteu 
droit pour enseigner à l exil n appercevoir , si 
l'usage de ce dernier organe était absolutnent 
impossible sans le secours du premier i et 
là une des raisons qui font croire que 1 œil 
voit par lui-même des grandeurs et des fi¬ 
gures (i). Cette chose si difficile sera ex¬ 
pliquée dans la troisième partie. 


Enfin , 


(i) Lettre sur les aveugles ,pag. 171. 
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Enfin J le dernier objet de la première 
partie, c’est de montrer rétendue et les 
bornes du discernement des sens dont elle 
traite. On y voit comment la statue, bor¬ 
née à l'odorat, a des idées particulières, 
des idées abstraites , des idées de nom¬ 
bre ; quelle sorte de vérités particulières et 
générales elleconnoît j quelles notions elle 
se fait du possible et de l’impossible et 
comment elle juge de la durée par la suc¬ 
cession de ses sensations. 

Ou y traite de son sommeil, de ses son¬ 
ges J et de son moi, et on démontre qu’elle 
a avec un seul sens le germe de toutes nos 
facultés. 

De-là on passe à l’onic, au goût, à la 
vue. On laisse au lecteuT le soin de leur ap¬ 
pliquer les observations qui ont été faites 
sur l’odorat : on ne s'arrête que sur ce qui 
leur est particulier, ou si l’on se permet 
quelques répétitions , c’est pour rappeler 
des principes qui, étant mis de tems en 
tems sous les yeux, facilitent l’intelligence 
de tout le système. 

Il me suffit d’indiquer ces détails , parce 
qu’ils sont développés par une suite d’ana¬ 
lyses , dont un extrait ne donneroit qu’une 
idée fort imparfaite. 

Frécis de la seconde partie* 


D’un côté , toutes nos coniioissances 
viennent des sens, de l’autre, nos sensa- 
Tome III* B 
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tions ne sont que nos maniérés d'être. Com¬ 
ment donc pouvons-nous voir des objets 
hors de nous ? En effet ^ il semble que nous 
ne devrions voir que notre ame modihee 
différemment. 

Je conviens que ce problème a été mal 
résolu dans la première édition du traité 
des sensations. Mademoiselle Ferrand s’en 
seroit sans doute apperçue. Qnoiqii elle ait 
eu plus de parta cet ouvrage que moi, elle 
n’eu ctoit pas contente , lorsque je la per¬ 
dis , et elle trouvoit qu'il y avoir beaucoup 
à refaire. Je l’ai achevé tout seul , et j’ai 
mal raisonné 5 parce que je ne sus pas alors 
établir l’état de la question. Ce qui est plus 
étonnant, c’est que tous ceux qui ont pré¬ 
tendu me critiquer directement ou indirec¬ 
tement 5 n’ont pas su l’établir mieux que 
moi, et ont mal raisonné aussi. 

Les questions bien établies sont des 
questions résolues j la difficulté est donc 
de les bien établir ^ et souvent elle est 
grande j sur-tout en métaphysique. La lan¬ 
gue de cette science n’a pas naturellement 
la simplicité de J’algebre , et nous avons 
bien de la peine à la rendre simple , pyee 
que notre esprit a bien de la peine à I être 
lui-même. Cependant uousn’établironsbien 
les questionsqne nousagitonsj qu’autant que 
nousparlérousavec laplusgrande simplicité. 
Mais parce que souvent nous sommes mé¬ 
taphysiciens par nos lectures, plus que par 
notre réflexion , nous proposons un pro¬ 
blème comme ou Ta proposé , nous en par- 
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Ions comme on en a parle j et il est tou¬ 
jours à résoudre. 

Nous avons prouvé qu’avec les sensations 
de 1 odorat ^ de l’ouie, du goût et de la vue ^ 
1 homme se croiroit odeur ^ son ^ saveur , 
couleur ; et qu’il ne prendroit aucune con- 
iioissaiice des objets extérieurs. 

Il est également certain qu’avec le sens 
du toucher , il seroit dans la même igno¬ 
rance ) s il restoit immobile. Il n’appercc- 
vroit que les sensations que l’air environ¬ 
nant peut faire sur lui ; il auroit chaud ou 
froid , il auroit du plaisir ou de la douleur; 
et ce sont la des maniérés d’être dans les¬ 
quelles il n’appercevroit ni l’air environnant 
m aucun corps; il ny sentîroit que liû- 
meme. 


Il faut trois choses pour faire juger à cet 
homme qu il y a des corps ; l’une j que ses 
membres soient déterminés à se mouvoir; 
autre y que sa main , principal organe du 
tact, se porte sur lui et sur ce qui l’envi¬ 
ronne; et la derniere , que j parmi les 
sensations que sa main éprouve , il y en 

ait une qui représente nécessairement des 
corps. 

Or une partie d’étendue est un continu 
orme par la contiguïté d’autres parties 
etendues : _un corps est un continu formé 
par la contiguïté d’autres corps ; et en gé¬ 
néral un continu est formé par la contiguïté 
d autres continus. C’est ainsi que nous en 
jugeons , et il ne nous est pas possible 
d en avoir d’autre idée , parce que nous ue 

B Z 
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pouvons faire de rétenclue qu’avec de l’é¬ 
tendue , et des corps qu’avec des corps. 

Par conséquent , ou le toucher ne nous 
donnera aucune connoissance des corps , ou 
parmi les sensations que nous lui devons, 
il y en aura une que nous n’appercevrons 
pas comme une maniéré d'être de nous- 
mêmes , mais plutôt comsne la maniéré 
d'être d’un continu formé par la contiguïté 
d’autres continus. Il faut qne nous soyions 
forcés à juger étendue cette sensation 
même. 

Si on suppose donc que la statue raison¬ 
ne , pour passer d’elle aux corps , on sup¬ 
pose faux; car certainement il n’y a point 
de raisonnement qui puisse lui faire fran¬ 
chir ce passage J et d’ailleurs elle ne peut 
pas commencer par raisonner. 

Mais la nature a raisonné pour elle : elle 
l’a organisée pour être mue , pour toucher j 
et popr avoir, en touchant , une sensation 
qui lui fait juger qu’ü y a , au-dehors de 
son être sentant , des continus formés par 
la contiguïté d’autres continus , et par con¬ 
séquent de rétendue et des corps. Voilà ce 
qui est développe dans la seconde partie du 
traité des sensations, 

JPrecis de la troisième partie* 

Quand on dit que l’œil ne voit pas natu¬ 
rellement au-dehors des objets colorés , le 
philosophe même se récrie contre une pro- 
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position qtii combat ses préjugés. Cepcu- 
dant tout le monde reconnoît aujourd’hui 
que les couleurs ne sont que des modifica¬ 
tions de notre ame : n’est-ce pas une con¬ 
tradiction ? penseroit-on que l’amc apper- 
çoit les couleurs hors d’elle 5 par cette seule 
raison qu’elle les éprouve en elle-même , si 
on raisoiinoit conséquerameut l oublions 
pour un moment toutes nos habitudes, 
transportons-nous à la création du monde, 
et supposons que Dieu nous dise : Je vais 
produire une ame à laquelle je donnerai certain 
nés sensations qui ne seront que les modifica¬ 
tions de sa substance , conclurions - nous 
qu’elle verroit ses sensations hors d’elle ? 
et si Dieu ajoutoit qu’elle les appercevra 
de la sorte, ne demanderions-nous pas com¬ 
ment cela pourra se faire ? Or , Tceil , 
comme l’odorat, Touie et ie goût, est un 
organe qui se borne à modifier 1 ame. 

C’est le toucher qui instruit ces sens. A 
peine les objets prennent sous ia main cer¬ 
taines formes , certaines grandeurs , que 
l’odorat , l’ouie, la vue et le goût répan¬ 
dent à l’envi leurs sensations sur eux , et 
les modifications de l’ame deviennent les 
qualités de tout ce qui existe Hors d’elle. 

Ces habitudes étant contractées , on a 
de la peine à démêler ce qui appartient à 
chaque sens. Cependant leur donnai ne est 
bien séparé : le toucher a 'rai en Im :o 
quoi transmettre les idées de - , 

défigurés, etc. et la vue , pr; 
cours -du tact, n’envoie à 1 mil !î 
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inodifîcations simples qu’oii nomme cou- 
leurs , comme Todorat ne lui envoie que 
des modifications simples qu’on nomme 
9 Àeurs. 

Au premier moment que l’œil s’ouvre â 
la lumière , notre ame est modifiée : ces 
modifications ne sont qu’en clics, et elles 
3ie sauroient encore être ni étendues 5 ni 
figurées. 

Quelque circonstance nous fait porter 
la main sur nos yeux, aussi tôt le sentiment 
que nous éprouvions s’affoibüt , ou s’éva¬ 
nouit tout'à-fait. Mous retirons la main , ce 
sentiment se reproduit. Etonnés, nous ré- 
péto s ces expériences , et nous jugeons 
ces sensations de notre ame sur l’organe que 
notre main touche. 

Mais les rapporter à cet organe, c’est 
les étendre sur tonte la surface extérieure 
que la main sent. Voilà donc déjà les modi¬ 
fications simples de l’ame , qui produisent 
au bout des yeux le phénomène de quelque 
chose d étendu *, c’est l’état où se trouva 
d’abord i’aveiigle de Cheselden , lorsqu’on 
lui eut abaissé les cataractes. 

Par curiosité ou par inquiétude , nous 
portons la main devant nos yeux, nous l’é¬ 
loignons , nous l’approchons, et la surface 
que nous voyons nous paroît changer. Nous 
attribuons ces changemens aux mouvemens 
de notre main , et nous commençons à ju¬ 
ger que les couleurs sont à quelque dis¬ 
tance de nos yeux. 

Alors nous touchons un corps sur lequel 
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notre vue se trouve fixée : je le suppose 
d’une seule couleur, bleu, par exemple. 
Dans cette supposition , le bleu , qui pa- 
roissoit auparavant à une distance indéter¬ 
minée , doit actuellement paroître à la 
même distance que la surface que la main 
touche , et cette couleur s’étendra sur cette 
surface, comme elle s’est d’abord étendue 
sur la surface extérieure de l’œil. La main 
dit en quelque sorte à la vue , U bleu est sur 
chaque partie que je parcours; et la vue, à 
force de répéter ce jugement, s’en fait une 
si grande habitude, qu’elle parvient à sen- 
tir le bleu où elle l’a jugé. 

En continuant à s’exercer, elle se sent 
animée d’une force qui lui devient natu¬ 
relle , elle s’élance d’un moment à l’autre 
à de plus grandes distances ; elle manie , 
elle embrasse des objets auxquels le toucher 
ne peut atteindre , et elle parcourt tout 
l’espace avec une rapidité éîonnante. 

Il est aisé de comprendre pourquoi l’œif 
a seul sur les autres sens l’avantage d’ap¬ 
prendre du touchera donner de l’étendue à 
ses sensations. 

Si les rayons réfléchis ne se dirîgeoient 
pas toujours en ligne droite dans un même 
milieu , si traversant différens milieux , ils 
ne se brlsoient pas toujours suivant des lois 
constantes^ si par exemple, la plus légère 
agitation de l’air changeoit coîitinuellement 
leur direction , les rayons réfléchis par des 
objets différens se réuniroient, ceux oui 
viendroient d’un même objet se sépaie- 
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roient, et i'œii ne pourroît jamais juger j 
31 i des grandeurs , ni des formes , parce 
qn'i[ ne pourroit avoir que des sensations 
tO-. fuses. 

viiand même la direction des rayons se- 
ro.t constamment assujettie aux lois de Ja 
d:opiTique, l’œil seroit encore dans le mê¬ 
me cas , st l’ouverture de la prunelie étoît 
aussi grande que la rétine : car alors les 
rayons qui viendroient de toutes parts y Je 
frapperoient confusément. 

Dans cette supposition , il en seroit de 
îa vue CO urne de l’odorat ; les couleurs 
ugiroient sur elle , comme les odeurs sur 
le ucz , et C:!e n’appreudroit du toucher 
que ce que l’odorat en apprend lui-même. 
Nous appercevrioiis toutes les couleurs pê- 
îe-mêie , nous distinguerions tout au plus 
les couleurs dominantes j mats il ne nous 
seroit pas possible de les étendre sur des 
surfaces, et nous serions bien éloignés de 
soupçonner que ces sensations fussent par 
e'îes-mêmes capables de représenter quel¬ 
que chose d’étendu. 

Mais les rayons , par la maniéré dont ils 
sont réfléchis , jusques sur la rétine ,^soiit 
précisé nent à l’œil ce que deux bâtons 
croisés sont aux mains. Par-là y il y a une 
grande analogie entre la maniéré dont 
nous voyous , et celle dont nous touchons 
à l’aide de deux bâtons ; ensorte que les 
mains peuvent dire aux yeux j faites commt 
nous , et aussi-tôt ils font comme elles. 

On pourroit faire une supposition j où 
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l’odorat apprendroit à juger parfaitement 
des grandeurs, des figures j des situations 
et des distances. Il siiffiroit d’un côte de 
soumettre les corpuscules odoriférans aux 
lois de la dioptrique, et de l’autre j de cons¬ 
truire l’organe de l’odorat à-peu-près sur 
le modèle de celui de la vue; ensorte que 
les rayons odoriférans, après s'être croisés 
à l’ouverture , frappasseut sur une mem¬ 
brane intérieure autant de points distincts, 
qu’il y eu a sur les surfaces d’où ils seroient 
réfléchis. 

Eu pareil cas nous contracterions bientôt 
l’habitude d’étendre les odeurs sur les ob¬ 
jets , et les philosophes ne manqueroient 
pas de dire, que l’odorat n’a pas besoin des 
leçons du toucher pour appercevoir des 
grandeurs et des figures. 

Dieu auroit pu établir que les rayons de 
îumiere fussent cause occasionnelle des 
odeurs, comme ils le sont des couleurs. 
Or il me paroît aisé de comprendre , que 
dans un monde où cela auroit lieu , les 
yeux pourroient comme ici apprendre à ju¬ 
ger des grandeurs, des figures , des situa¬ 
tions et des distances. 

Les lecteurs qui raisonnent, se rendront, 
je crois, à ces dernieres réflexions. Quant 
à ceux qui ne savent se décider que d’après 
leurs habitudes , on n’a rien à leur dire. 
Ils trouveront sans doute fort étranges les 
suppositions que je viens de faire. 

Tels sont les principes sur lesquels porte 
la troisième partie du traire des sensations, 
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il suffit ici de les avoir établis. On renvoie 
à l’ouvrage même pour un plus grand dé¬ 
veloppement , et pour les conséquences 
qu’on cil tire. On y verra sur-tout les idées 
qui résultent du concours des cinq sens. 

Précis de ta quatrième partie. 

Tous les sens étant instruits j il n’est 
plus question que d’examiner les besoins 
auxquels il est nécessaire de satisfaire pour 
notre conservation. La quatrième partie 
montre l’influence de ces besoins , dans 
quel ordre ils nous engagent à étudier les 
objets qui ont rapport à nous , comment 
nous devenons capables de prévoyance et 
d’industrie ^ les circonstances qui y contri¬ 
buent, et quels sont nos premiers jugemens 
sur la bonté et sur la beauté des^choses. 
En un mot, on voit comment ihomme 
n’ayant d’abord été qu’un animal sentant, 
devient un animal réfléchissant, capable 
de veiller par lui-même à sa conservation. 

Ici s’acheve le système des idées qui com¬ 
mencent avec l’ouvrage. J’en vais donner le 
précis. 

Le mot idée exprime une chose que per¬ 
sonne , j’ose le dire , n’a encore bien ex¬ 
pliquée. C’est pourquoi ou dispute sur leur 
origine. 

Üne sensation n’esî point encore une 
idée ,tant qu’on ne la considéré que comme 
un sentiment , qui se borne à mod.fler 
l’ame. Si j’éprouve actuellement de la dou¬ 
leur , je ne dirai pas que j’ai l’idée de la 
douleur , je dirai que je la sens. 
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Mais si je me rappelle mie douleur que 
j’aie eue, le souvenir et l'idée sont alors 
une même chose \ et si je dis que je me 
fais l’idée d’une douleur dont on me parle, 
et que je n'ai jamais ressentie , c’est que 
j'en juge d’après une douleur que j’ai éprou- 
^'ée , ou d’après une douleur que je souiTre 
actuellement. Dans le premier cas, l’idée 
et le souvenir ne different encore point. 
Dans le second , l’idée est le sentiment 
d’une douleur actuelle , modifié par les 
jugemens que je porte, pour me représen¬ 
ter la douleur d’uii autre. 

Les sensations actuelles de fouie , du 
goiit , de la vue et de l’odorat ne sont que 
des sentimens , lorsque ces sens n’ont point 
.cncor0 instruits por le toucher ^ parce 
que famé ne peut alors les prendre que 
pour des modifications d’elle-même. Mais 
si ces sentimens n’existent que dans la mé¬ 
moire qui les rappelle , ils deviennent des 
idees. On ne dit pas alors faî le sentiment 
de et <iiie j üi été , 011 dit î en ci le souvenir 
ou Vidée, ’ 

ra sensation actuelle comme passée de 
solidité , est seule par elle-même tout à-Ia- 
fois sciitinient et idee, est sentiment 
par le rapport qu elle a a 1 atiie qu’elle inodi- 
iie ^ elle est idée par le rapport qu’elle a à 
quelque chose d’extérieur. 

Cette sensation nous force hieiitôt à 
juger hors de nous toutes les moditications 
que j’ame reçoit par le toucher , c’est pour¬ 
quoi chaque sensation du tact se trouve 

Bd 






^6 Extra iT R A isoNNÉ 
représciitative des objets que la main 
saisit. 

Le toucher accoutiuré à rapporter ses 
sensations an - dehors, fait contracter la 
même habitude aux autres sens. 1 ouïes 
nos sensations nous paroissent les qualités 
des objets qui nous environnent : dies les 
représentent donc , elles sont des idées. 

Mais il est évident que ces idees ne nous 
font point connoître ce que les êtres sont 
en eux-mêmes elles ne les peignent que 
par les rapports qu’ils ont à nous 5 et ceia 
seul démontre combien sont superflus es 
efforts des philosophes, qui prétendent pe 
iiétrer dans la nature des choses. 

Nos sensations sc rassemblent hors c 
r.ons , et forment autant de cohccnons 
que nous distinguons d objets ^ * 

De-ià deux sortes d’idées : idees simp ? 
idées complexes. ^ ^ . 

Chaque sensation prise separemen j ^ 

être regardée comme une îdee 
mais une idée complexe est 
plusieurs sensations j que nous reuni 
hors de nous. La blancheur de ce papie 5 
par exemple , est une idée snnp e ? _ 

collection de plusieurs sensations 5 ^ _ 

que solidité, forme , blancheur, etc. esi 

une idée complexe. . 

Les idées complexes sont complu _ 
incomplètes : les premières comprenne 
toutes les qualités de la chose qu elles re 
présentent , les dernieres n’en compren¬ 
nent qu’une partie, Ne connoissant pas la 
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nature des êtres , il n’y en a point dont 
nous puissions nous former une idée com¬ 
plété , et nous devons nous borner à dé¬ 
couvrir les qualités qu’ils ont par rapport à 
nous. Nous n’avons des idées complétés 
qu’en mathemathiques , parce que ces 
sciences n’ont pour objet que des notions 
abstraites. 

Si l’on demande donc ce que c’est qu’un 
corps , il faut répondre : cest cette collec¬ 
tion de qualités que vous touche^ voye\ , etc» 
quand l'objet est présent , et quand l'objet est 
absent y c est le souvenir des qualités que vous 
ave:ç_ touchées y vues y etc» 

Ici les idées se divisent encore en deux 
especes : j’appelle les unes sensibles , les 
autres intellectuelles. Les idées sensibles 
nous représentent les objets qui agissent 
actuellement sur nos sens y les idées intel¬ 
lectuelles nous représentent ceux qui ont 
disparu après avoir fait leur impression : 
ces idées ne different les unes des autres, 
que comme le souvenir différé de la sen¬ 
sation. 

Plus on a de mémoire, plus par consé¬ 
quent on est capable d’acquérir d’idées in¬ 
tellectuelles. Ces idées sont le fond de nos 
connoissances , comme les idées sensibles 
en sont l'origine. 

Ce fond devient l’objet de notre ré- 
*ffexion , nous pouvons par intervalles nous 
en occuper uniquement , et ne faire aucun 
usage de nos sens. C’est pourquoi il pa¬ 
roi t eu nous comme s’il y avoit toujours 
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été : on diroit qu’ÎI a précédé toute espece 
de sensations, et nous «e savons plus le 
considérer dans son principe ; de-là Terreur 
des idées innées. 

Les idées intellectuelles, si elles nous 
sont familières, se retracent presque toutes 
les fois que nous le voulous. C’est par elles 
que nous sommes capables de mieux juger 
des objets que nous rencontrons. Conti¬ 
nuellement elles se comparent av^ec les 
idées sensibles , et elles font découvrir des 
rapports qui sont de nouvelles idées intel¬ 
lectuelles J dont le fond de nos connois* 
sances s’enrichit. 

En considérant les rapports de ressem- 
blanccj nous mettons dans une même classe 
tous les individus où nous remarquons ies 
mêmes qualités ; en considérant les rap¬ 
ports de difFérence , nous multiplions les 
classes , nous les subordonnons les unes aux 
autres , ou nous les distinguons à tous 
égards. De-là les especes , les genres 5 les 
idées abstraites et générales. 

Mais nous n’avons point d’idée générale 
qui n’ait été particulière. Un premier objet 
que nous avons occasion de remarquer j 
est un modèle auquel nous rapportons tout 
ce qui lui ressemble ; et cette idée , qui n’a 
d’abord été que singulière ^ devient d’au¬ 
tant plus générale, que notre discernement 
est moms formé. 

passons donc tout-à-coup des idées 
particulières à de très-générales 5 et nous 
ne descendons à des idées subordonnées 5 
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qu’à mesure que nous laissons moins échap¬ 
per les différences des choses. 

Toutes ces idées ne forment qu’une 
chaîne : les sensibles se lient à la notion 
de l’étendue ^ ensorte que tous les corps ne 
nous paroissent que de l’étendue différem¬ 
ment modifiée ; les intellectuelles se lient 
aux sensibles, d’où elles tirent leur origi¬ 
ne : aussi se renouvellent-elles souvent à 
l’occasion de la plus légère impression qui 
se fait sur les sens. Le besoin qui nous les a 
données , est le principe qui nous les rend -, 
et si elles passent et repassent sans cesse 
devant l’esprit, c’est que nos besoins se ré¬ 
pètent et se succèdent continuellement. 

Tel est en général le système de nos 
idées. Pour le rendre aussi simple et aussi 
clair, il falloit avoir analysé les opérations 
des sens. Les philosophes n’ont pas connu 
cette analyse j et c’est pourquoi ils ont mal 
raisonné sur cette matière, (i) 


(i) )i Lorsque nous parlons des idées ( dit l’au- 
» teur de la Logique de Port-Royal, partie j. 
« chapitre i. ) nous n’appelons point de ce nom 
» les images qui sont peintes en la fantaisie j mais 
» tout ce qui est dans notre esprit , lorsque nous 
» pouvons dire avec vérité que nous concevons 
>3 une chose, de quelque maniéré que nous la con- 
>3 cevions. r On voit combien cela est vague. 
Descartes a été tout aussi confus sur cette inaticre. 
Mailebranche et Leibnitz n’ont fait que des systè¬ 
mes ingénieux. Locke a mieux réussi ; mais il 
laisse encore de l’obscurité, parce qu’il n’a pas 
assez démêlé toutes le^s opérations des sens. Enfin 
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M.de BufFoti dit que les idées ne sont que des sen¬ 
sations comparées , et il n’en donne pas d’autre 
explication. C’est peut-être ma faute; mais je 
n’entends pas ce langage. Il me semble que , pour 
comparer depx sensations ^ il faut déjà avoir quel¬ 
que idée de l’une et de l’autre. Voilà donc des idées 
avant d’avoir rien comparç. 
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DES SENSATIONS. 


DESSEIN DE CET OUVRAGE. 


iN Ous ne saurions nous rappeler l'igno¬ 
rance dans laquelle nous sommes nés : c’est 
un état qui ne laisse point de traces après 
lui. Nous ne nous souvenons d’avoir ignoré, 
que ce que nous nous souvenons d’avoir 
appris 'y et pour remarquer ce que nous 
apprenons , il faut déjà savoir quelque 
chose : il faut s’être senti avec quelques 
idées 5 pour observer qu’on se sent avec 
des idées qu’on Ti’avoit pas. Cette mémoire 
réfléchie , qui nous rend aujourd’hui si 
sensible le passage d’une connoissance à 
une autre , ne sauroît remonter jusqu’aux 
premières : elle les suppose au contraire y 
et c’est-là l’origine de ce penchant que 
nous avons à les croire nées avec nous. Dire 
que nous avons appris à voir y à entendre , 
à goûter , à sentir , à toucher, paroît le pa¬ 
radoxe le plus étrange. 11 semble que la 
nature nous a donné l’entier usage de nos 
sens, à l’instant même qu'elle les a formés y 
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et que nous nous en sommes toujours servi 
sans étude J parce qu aujourd luii nous ne 
sommes plus obligés de les étudier, 

J etois dans ces préjugés , lorsque je pu- 
bl ai mon Essai sur l'origine des connois- 
sances humaines. Je n’avois pu en être retire 
parles raisoiinemeus de L.ockc sur uii aveu- 
gie-né ; à qui on donneroit le sens de la 
vue 5 et je soutins contre ce philosophe 
que l’œil juge naturelienient des figures 5 
des grandeurs y des situations et des dis¬ 
Vous savez y madame y a qui je dp^s les 
lumières qui ont enfin dissipé mes préjugés , 
vous savez la part qu a eue a cet ouvrage 
une personne qui vous étoiî si chcre 5 et qui 
étoit si digne de votre estime et de votre 
amitié, (i) Cest à sa mémoire que je le 
consacre y et je m’adresse à vous , pour 
iouir tout-à-la-fois et du plaisir de parier 
d’elle, et du chagrin de la regretter. Puisse 
ce monument perpétuer le souvenirdevotre 
amitié mutuelle , et de l’honneur que ] au¬ 
rai eu d’avoir part a l’estime de 1 une et e 

l’autre. _ , 1 

Mais pourrois-je ne pas m’attendre a ce 
succès , quand je songe combien ce traita 
est à elle ? Les vues les plus fines qu il ren¬ 
ferme y sont dues à la justesse de son esprit 
et à la vivacité de son imagination y qualités 
qu’elle réunissoit dans un point y où elles 


(i> C’est elle qui m’a conseillé l’épîgrflpli® 
Vî j^otsro ,explicaho , etc. 
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paroissent presque incompatibles. Elle sen¬ 
tit la nécessité de considérer séparément 
nos sens , de distinguer avec précision les 
idées que nous devons à chacun d’eux , et 
d’observer avec quels progrès ils s’instrui¬ 
sent , et comment ils se prêtent des secours 
mutuels. 

Pour remplir cet objet, nous imaginâmes 
une statue organisée intérieurement comme 
nous 5 et animée d’un esprit privé de tonte 
espece d’idées. Nous supposâmes encoreque 
l’extérieur tout de marbre ne lui pennettott 
l’usage d’aucun de ses sens , et nous nous 
réservâmes la liberté de les ouvrir à notre 
choix , aux différentes impressions dont ils 
sont susceptibles. 

Nous crûmes devoir commencer par l’o¬ 
dorat J parce que c’est de tous les sens celui 
qui paroît contribuer le moins aux connois- 
sances de l’esprit humain. Les autres furent 
ensuite l’objet de nos recherches, et après 
les avoir considérés séparément et ensem¬ 
ble , nous vîmes !a statue devenir un animal 
capable de veiller à sa conservation. 

Le principe qui détermine le développe¬ 
ment de ses htcultés , est simple ^ les sensa¬ 
tions mêmes le renferment : car toutes étant 
nécessairement agréables ou désagréables , 
la statue est intéressée à jouir des unes et à 
sè dérober aux autres. Or, on se convain¬ 
cra que cet intérêt suffit pour donner lieu 
aux opérations de l’entendement et de la 
volonté. Le jugement, la réflexion , les 
désirs, les passions, etc. ne sont que la 
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sensation ir.cme qui se transforme différem¬ 
ment. (r) C’est pourquoi ü nous a paru inu¬ 
tile de supposer que J aine tient immédia¬ 
tement de ia nature toutes les facultés dont 
elle est douée. La nature nous donne des 
organes pour nous avertir par le plaisir de 
ce que nous avons à rechercher , et par la 
douleur de ce que nous avons à fuir. Mais 
elle s’arrête là j et elle laisse à rexpérience 
le soin de nous faire contracter des habi¬ 
tudes , et d’achever l’ouvrage qu’elle a 
cominencé. 

Cet objet est neuf 5 et il montre tonte la 
simplicité des voies de l’auteur de la nature. 
Peut-on ne pas admirer qu’il n’ait fallu qua 


(i)MaiS) dira-t-on, les bêtes ont des sensa¬ 
tions , et cependant leur ame n’est pas capabl« 
des mêmes facultés que celle de l’iiomme. Cela est 
vrai, et la lecture de cet ouvrage en rendra la 
raison sensible. L’organe du tact est en elles moins 
parfait; et par conséquent il ne sauroit être 
elles la cause occasionnelle de toutes les opéra¬ 
tions qTji se remarquent en nous. Je dis la cause 
occasionnelle , parce que les sensations sont les 
modifications propres de l’ame , et que les organes 
n’en peuvent être que l’occasion. De-là le philo^ 
sophe doit conclure , conformément à ce que la 
foi enseigne , que l’arae des bêtes est d’un ordre 
essentiellement différent de celle de l’homnie. Car 
seroir-il de la sagesse de Dieu , qu’un esprit capa¬ 
ble de s’élever à des connoissances de toute espece, 
de découvrir ses devoirs, de mériter et de déméri¬ 
ter , fût assujetti à un corps qui n’occasionncroit 
en lui que les facultés nécessaires à la conservation 
de l’animal 1 
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rendre l’hotnme sensible au plaisir et à la 
douleur ^ pour taire naître en lui des idées, 
des désirs ^ des habitudes et des taleiis de 
toute espece ? 

Il y a sans doute bien des difficultés à 
surmonter pour développer tout ce systè¬ 
me et j ai souvent éprouvé combien une 
pareille entreprise étoit au-dessus de mes 
forces. Mademoiselle Ferrand m’a éclairé 
sur les principes , sur le plan et sur les 
rnoindrfts détails ; et j’en dois être d’autant 
plus reconnoissaiit J que son projet n’etoit 
ni de m’instruire j ni de faire un livre. Elle 
ne s appercevoit pas qu’elle devenoit auteur, 
et elle n’avoit d’autre dessein que de s’en¬ 
tretenir avec moi des choses auKquelles je 
prenois quelque Intérêt. Aussi ne se pré- 
venoit-elle jamais pour ses sentimens ^ et 
si je les ai presque toujours préférés à ceux 
que j’avois d’abord , j’ai eu le plaisir de ne 
me rendre qu’à la lumière. Je Festimois 
trop , pour les adopter par tout autre mo¬ 
tif ; et elle-même , elle en eût été offensée. 
Cependant il m’arrïvoit si souvent de recoii- 
noître la supériorité de ses vues , que mon 
aveu ne pouvoit éviter d’être soupçonné de 
trop de complaisance. Elle m’en faisoit 
quelquefois des reproches ; elle craignoit, 
disoit-elle , de gâter mon ouvrage ^ et exa¬ 
minant avec scrupule les opinions que j’a- 
bandonnois, elle eût vou-u sc convaincre , 
que ses critiques n’étoient pas fondées. 

' Si elle avoit pris elle-même la plume, 
éct ouvrage prouveroit mieux quels étoient 
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scs talens. Mais elle avoit une délicatesse 
qui ne lui permettoit seulement pas d y 
penser. Contraint d’y applaudir, quand je 
considërois les motifs qui en étoient le prin¬ 
cipe , je J’en blâmois aussi j parce que je 
voyois dans ses conseils ce qu’elle auroit 
voulu faire elle-même. Ce traité n’est donc 


malheureusement que le résultat des con¬ 
versations que j’ai eues avec elle , et je 
crains bien de n’avoir pas toujours su pré¬ 
senter ses pensées dans leur vrai jour, li 
est fâcheux qu’elle n’ait pas pu m éclairer 
jusqu’au moment de l’impression 5 je re¬ 
grette sur-tout qu’il y ait deux ou trois 
questions sur lesquelles nous n avons pas 
été entièrement d’accord. . 

La justice que je rends à mademoise e 
Ferrand , je n’oserois la lui rendre j si e 
vivoit encore. Uniquement jalouse de a 
gloire de ses amis ^ et regardant comme a 
eux tout ce qui poiivoit en elle y contribuer ? 
elle n'auroit point reconnu la part qu eue a 
à cet ouvrage ^ elle m’auroit défendu deii 
faire l’aveu , et je lui aurois obéi. M^is au¬ 
jourd’hui dois-je me refuserai! plaisir de lui 
rendre cette justice? C’est tout ce qui me 
reste dans la perte que j’ai faite d un con¬ 
seil sage , d’un critique éclairé 5 d un ami 


sûr. ^ 

Vous le partagerez avec moi ^ ce plaisir 9 
madame , vous qui la regretterez toute 
votre vie ; et c’est aussi avec vous que j aune 


à parler d’elle. Toutes deux également es¬ 
timables y VOUS aviez ce discernement qui 
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déméle tout le prix d’un objet aimable , et 
sans lequel on ne sait point aimer. Vous 
connoissiez la raison , la vérité et le courage 
qui vous formoient l’une pour l’autre. Ces 
qualités serroient les nœuds de votre amitié y 
et vous trouviez toujours dans votre com¬ 
merce cet enjouement, qui est le caractère 
des âmes vertueuses et sensibles. 

Ce bonheur devoit donc finir ; et dans 
ces momens qui dévoient en être le terme, 
il faîloit qu’il ne restât d’autre consolation 
à votre amie, que de n’avoir point à vous 
survivre. Je l’ai vue se croire en cela fort 
heureuse. C’étoit assez pour elle de vivre 
dans votre mémoire. Elle aiinoit à s’occuper 
de cette idée ; mais elle eût voulu eu écarter 
l’image de votre douleur. Entretenez-vous 
quelquefois de moi avec madame de Vassé, 
me disoit-elle , et que ce soit avec une sorte 
de plaisir. Elle savoit qu’en effet la douleur 
n’est pas la seule marque des regrets ; et 
qu’en pareil cas, plus on trouve de plaisir 
à penser à un ami, plus on sent vivement la 
perte qu’on a faite. 

Que je suis flatté, madame, qu’elle m’ait 
jugé digne de partager avec vous cette 
douleur et ce plaisir ! Que je le suis de 
l’honneur que vous me faites de porter le 
même jugement ! Pouviez-vous l’une et 
l’autre me donner une plus grande preuve 
de votre estime et de votre amitié ? 
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PREMIERE PARTIE. 

Des sens qui 5 par eux-mêmes 5 ne 
jugent pas des objets extérieurs. 


CHAPITRE PREMIER. 

Vis premières eonnoissances d'un homme bot né 
au sens de L'odorat* 

§. i.Les comioissanees cîe notre statue 

toriiée au sens de l’odorat 5 ne peuvent s e 
tendre qu a des odeurs. EUe ne peut pas 
plus avoir les idées d’étendue 5 de figure j 
ni de rien qui soit hors d’elle , ou hors de 
ses sensations 5 que celles de couleur 5 ^ 

son, de saveur. 

§. Z. Si nous lui présentons une rose, 
elle sera par rapport à nous une statue qui 
sent une rose ; mais par rapport a elle , 
elle ne sera que Todeur même de cette fleur. 

Elle sera donc odeur de rose , d’œillet, 
de jasmin , de violette , suivant les objets 
qui agiront sur son organe. En un mot ^ 
les odeurs ne sont à cet égard que scs pro¬ 
pres modifications ou maniérés d être ; et 
elle ne sauroît se croire autre chose ^ puis¬ 
que ce sont les seules sensations dont elle 
est susceptible. 
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$• 3* les philosophes à qui ii paroît 
si évident que tout est matériel, se mettent 
pour un moment à sa place , et qu’ils ima¬ 
ginent comment ils pourroient soupçonner 
qu’il existe quelque chose qui ressemble à 
ce que nous appelons matkre. 

§. 4- On peut donc déjà se convaincre 
qu’il sufHroit d’augmenter ou de diminuer 
le nombre des sens j pour nous faire porter 
des jugemens tout différens de ceux qui 
nous sont aujourd’hui si naturels j et notre 
statue bornée à l’odorat, peut nous donner 
une idée de la classe des êtres, dont les 
connoissances sont le moins étendues. 


î 

t 
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CHAPITRE II. 

JDes opérations di rtntcndemait dans un homme 
borné au sens de l odorat ^ et comment les 
àijférens degrés de plaisir et de peine sont le 
principe de ces cpétations* 

§. la premieje odeur , !a capacité de 

sentir de notre statue est toute entière à 
rimpression qui se fait sur son organe. 
Voilà ce que j’appelle attention, 

§. 2. Dès cet instant elle commence à 
jouir ou à soulirir ; car si la capacité de sen¬ 
tir est toute entière à une odeur agréable j 
c’est jouissance , et si elle est toute entière 
à une odeur désagréable , c’est soulîraace, 
§, 3. Mais notre statue n’a encore au¬ 
cune idée des dilférens cliangemens qu elle 
pourra ess.uyer, Elie est donc bien ^ sans 
souhaiter d’etre mieux j ou mal j sans sou¬ 
haiter d’être bien. La souiirance ne peut 
pas plus lui faire desirer un bien qu’elle ne 
connoît pas j que la jouissance lui faire 
craindre un mal qu’elle ne connoit pas da¬ 
vantage. Par conséquent , quelque désa¬ 
gréable que s®it la première sensation 5 le 
lût-elle au point de blesser l’organe et d être 
une douleur violente y elle ne sauroit don¬ 
ner lieu au désir. 

Si ia soafîrauce est en nous toujours ac¬ 
compagnée du désir de ne pas souffrir y il 
ne peut pas en être de même de cette statue. 
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La douleur n’occasionne en nous ce désir 5 
que parce que cet état nous est déjà connu. 
L’habitude que nous avons contractée de 
la regarder comme une chose sans laquelle 
nous avons été , et sans laquelle nous pou¬ 
vons être encore , fait que nous ne pouvons 
plus souffrir, qu’aussi-tôt nous ne desirions 
de ne pas souHrir, et ce désir est insépa¬ 
rable d’un état douloureux. 

Mais la statue qui au premier instant ne 
SC sent que par la douleur m.ême qu’ello 
éprouve , ignore si elle peut cesser de l’être 
pour devenir autre chose, ou pour n’êtro 
point du tout. Elle n’a encore aucune idée 
de changement, de succession, ni de durée. 
Elle existe donc sans pouvoir former des 
désirs. 

§. 4. Lorsqu’elle aura remarqué qu’elle 
peut cesser d’être ce qu’elle est , pour re¬ 
devenir ce qu’elle a été , nous verrons ses 
désirs naître d’un état de douleur , qu’elle 
comparera à un état de plaisir que la mé¬ 
moire lui rappellera. C’est par cet artifice 
que le plaisir et la douleur sont runique 
principe , qui , déterminant toutes les opé¬ 
rations de son ame, doit l’élever par degrés 
à toutes les connoissanccs dont elle est ca¬ 
pable ; et ponr démêler les progrès qu’elle 
pourra faire , il suffira d’observer les plai¬ 
sirs qu’elle aura à desirer, les peines qu’elle 
aura à craindre , et l’influence des uns et 
des autres suivant les circonstances. 

§, 5. S’il ne lui resîoit aucun souvenir de 
scs modifications, à chaque fois elle croi- 

C Z 
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roit sentir pour première : des années 
entières viendroient se perdre dans chaque 
moment présent. Bornant donc toujours 
son attention à une seule maniéré d’être j 
jamais elle n’en compteroit deux ensemble^ 
jamais elle ne jugeroit de leurs rapports : 
elle jouiroit ou soiifFrlroit j sans avoir en¬ 
core ni désir ni crainte. 

§. 6 . IVÎais l’odeur qu’elle sent , ne lui 
échappe pas entièrement , aussi-tôt que le 
corps odoriférant cesse d’agir sur son or¬ 
gane. L’attention qu’elle lui a donnée j la 
retient encore ^ et il en reste une-impres¬ 
sion plus on moins forte , suivant que l’at¬ 
tention a été elle-mcme plus ou moins vive. 
Voilà la mémoire. 

7. Lorsque notre statue est une nou¬ 
velle odeur , elle a donc encore présente 
celle qu’elle a été le moment précédent. Sa 
capacité de sentir se partage entre la mé¬ 
moire et l’odorat ; et la première de ces 
facultés est attentive à la sensation passée ^ 
tandis que la seconde est attentive à la 
sensation présente. 

§. S. il y a donc en elles deux maniérés 
de sentir , qui ne diffèrent ^ que parce que 
rune se rapporte à une sensation actuelle, 
et l’autre à une sensation qui n’est plus , 
mais do7;t l’impression dure encore. Igno¬ 
rant qu’il y a des objets qui agissentsur elle , 
ignorant même qu’elle a un organe 5 elle ne 
distingue ordinairement le souvenir d’une 
sensation d'avec une sensation actuelle j 
que comme sentir foiblement ce qu’elle a 





DES SENSATIONS. $5 
été J et sentir vivement ce qu’elle est. 

§. 9. Je dis ordinairement ^ parce que le 
souvenir ne sera pas toujours un sentiment 
foiblc , ni la sensation un sentiment vif. 
Car toutes les fois que la mémoire lui re¬ 
tracera ses maniérés d’être avec beaucoup 
de force j et que l’organe au contraire ne 
recevra que de légères impressions ; alors 
le sentiment d’un sensation actuelle sera 
bien moins vif, que le souvenir d’une sen¬ 
sation qui n’est plus. 

10. Ainsi donc qu’une odeur est pré¬ 
sente à l’odorat par l’impression d’un corps 
odoriférant sur l’organe même , une autre 
odeur est présente à la mémoire , parce 
que l’impression d’un autre corps odorifé¬ 
rant subsiste dans le cerveau , où l’organe 
l’a transmise. En passant de la sorte par 
deux maniérés d’être, la statue sent qu’elle 
n’est plus ce qu’elle a été : la connoissancc 
de ce changement lui fait rapporter la pre¬ 
mière à un moment dilFérent de celui où 
elle éprouve la seconde : et c’est là ce qui 
lui fait mettre de la difTéreiice entre exister 
d'une maniéré et se souvenir d’avoir existé 
d’une autre, 

§. II. Elle est active par rapport à l’une 
de ses maniérés de sentir , et passive par 
rapport à l’autre. Elle est active , lors¬ 
qu’elle se souvient d’une sensation , parce 
qu’elle a en elle la cause qui la lui rap¬ 
pelle , c’est-à-dire , la mémoire. Elle est 
passive au moment qu’elle éprouve une 
sensation, parce que la cause qui la pro-» 
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dtjit est hors d’elle, c’est-à-dire, dans les 

corps odoriférans qui agissent sur son or- 

gane.(r) , 

§. 12. Maïs ne pouvant se douter cie 
racî'on des objets extérieurs sur elle , elle 
ne sauroit faire la difFérence dune cause 
qui est en cMe, d’avec une cause qui est 
aij-deliors. Toutes ses modifications sont 
à son égard , comme si elle ne les devoit 
qu’à elle*même ^ et soit qu’elle éprouve 
une sensation , ou qu’elle ue fasse que se 
la rappeler , elle n’apperçolt jamais autre 
chose , sinon qu’elle est ou qu elle a été 
de telle maniéré. Elle ne sauroit, par con¬ 
séquent. remarquer aucune différence entre 
l’état où elle est active, et celui où elle est 
toute passive, 

r?. Cependant plus la mémoire aura 
occasion de s’exercer, plus elle agira avec 
facilité. C’est par-là que la statue sc fera 
une habitude de sc rappeler sans efforts 


(i) II y a en nous un principe de nos actions , 
que nous sentons, nais que nous ne pouvons dé¬ 
finir; on l’appelle force. Nous sornrnes egalement 
actifs par rapport à tout ce que cette force produit 
<0 nous ) ou au dehors. Nous le sommes « par 
exemple, lorsque nous réfléchissons, ou lorsque 
nous faisons mouvoir un corps. Par analogie nous 
supposons dans tous les objets qui produisent quel¬ 
que changement , une force que nous connoissons 
encore moins j et nous sommes passifs par rapporr 
aux impressions qu’ils font sur nous. Ainsi un être 
est actif ou passif, suivant que la cause de l’effet 
produit esc en lui gu hors de lui. 
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les changemcns par où elle a passé, et de 
partager soti attention entre ce qu’elle est 
et ce qu’elle a été. Car une habitude n’est 
que la facilité de répéter ce qu’on a fait, et 
cette facilité s’acquiert par la réitération 
des actes, (i) 

§. 14, Si après avoir senti à plusieurs 
reprises une rose et un œillet, elle sent en¬ 
core une fois une rose . l’attention passive, 
qui se fait par l’odorat, sera toute à Todeur 
présente de rose , et l’attention active, qui 
se fait par la mémoire , sera partagée entre 
Je souvenir qui reste des odeurs de rose et 
d’œillet. Or les maniérés d’être ne peuvent 
se partager la capacité de sentir, qu’elles ne 
se comparent : car comparer n’est autre 
chose que donner en meme tenis son atteii-'' 
tion à deux idées. 

§. 15. Dès qu’il y a comparaison , il y a 
jugement, Notre statue ne peut être en 
même tems attentive à l’odeur de rose 
et à celle d’œillet , sans appercevoir que 
Fuiic n’est pas l’autre ; et elle ne peut l’être 
à l’cdenr d’une rose qu’elle sent, et à celle 
<^’une rose qu’elle a sentie , sansappercevoir 
qu’elles sont une même modification. Un 
jugement n’est donc que la perception 
d’un rapport entre deux idées , que l’on 
compare, j,- ^ 


CO Je ne parle ici , et dans tout cet ouvrage , 
que des habitudes qui s’aquiereiit nanircllemeiu ; 
tour est soumis à d’autres lois dans l’ordre sur¬ 
naturel. 

C4 
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1(5. A mesure que les comparaisons 
et J es pi^emcjis se répètent « notre statue 
J es fuit avec plus de facilité. Elle contracte 
donc rhabittîde de comparer et de juger. 11 
suffira par conséquent de lui faire sentir 
d antres odeurs, pour lui faire faire de nou¬ 
velles cornpara'sons , porter de nouveaux 
jugomens et contracter de nouvelles habi¬ 
tudes. 

17. Elle n’est point surprise à la pre¬ 
mière sensation qifeiic éprouve ; car elle 
n’est encore accoutumée à aucune sorte de 
jugement. 

Elle ne Test pas non plus, lorsque j sen¬ 
tant successivement plusieurs odeurs ^ elle 
aie les npperçoit chacune qu’un instant. 
Alors elle ne tient à aucun des jugemens 
qu’elle porte j et plus elle change , plus 
tlle doit se sentir naturellement portée a 
thanger. 

Elle ne le sera pas davantage , si par 
des nuances insensibles nous la conduisons 
de rhabitude de se croire une odeur 5 a 
juger qu’elle en est une autre : car elle 
change sans pouvoir Je remarquer. 

Mais elle ne pourra manquer de I être j 
si elle passe tout-à-coup d’un état auquel 
elle étoit accoutumée y à un état tout dir- 
férent , dont elle n’avoit point encore 
d’idée. 

5» 18 . Cet étonnement lui fait mjeux 
sentir la différence de ses maniérés d etre, 
Pjus le passage des unes aux autres est 
- brusque J plus son étonneinent est grand ? 
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et plus aussi elle est frappée du contraste 
des plaisirs et des peines qui les accompa¬ 
gnent. Son attention, déterminée par des 
peines qui se font mieux sentir , s’applique 
avec plus de vivacité à toutes les sensations- 
qui SC succèdent. Elle les compare donc 
avec plus de soin ; elle juge donc mieuis 
de leurs rapports. L’étonnement augmente, 
par conséquent , l’activité des operations 
de son ame. Mais, puisqu’il ne l’augmente, 
qu’en faisant remarquer une opposition plus 
sensible entre les sentimens agréables et 
les sentimens désagréables y c’est toujours 
le plaisir et la douleur qui sont le premier 
mobile de ses facultés. 

§. 19. Si les odeurs attirent chacune éga¬ 
lement son attention ^ elles se conserve¬ 
ront dans sa mémoire , suivant I ordre on 
elles se seront succédées 3 et elles s’y lie¬ 
ront par ce moyen. 

Si la succession en renferme un grand 
nombre, l’impression des dernieres, comme 
la plus nouvelle , sera la plus forte , celle 
des premières s’afloiblîra par des degrés 
insensiblcs-3 s’éteindra tout-à*faitj et elles 
seront comme non avenues. 

Mais s’il y en a qui n’ont eu que peu de 
part à rnttention , elles ne laisseront au¬ 
cune impression après elles, et elles seront 
aussi-tôt oubliées qu’apperçiies, ^ 

Enfin celles qui l’auront frappee davan* 
tage , se retraceront avec plus de vivacité , 
et l’occuperont si fort, qu elles seront ca¬ 
pables de lui faire oublier les autres, 

L S 
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lo. Là mémoire est donc une sîdto 
d’idées > qui forment une espece de ciiaîne. 
C’est cette liaison qui fournit les moyens 
de passer d’une idée à une autre , et de se 
rappeler les plus éloignées. On ne se sou¬ 
vient j par conséquent J d’une idée qu’on 
a eue , il y a quelque tems , que parce 
qu’on se retrace avec plus ou moins de ra¬ 
pidité les idées intermédiaires. 

21. A la seconde sensation la mémoire 
de notre statue n’a pas de choix à faire ; 
elle ne peut rappeler que la première. Elle 
agira seulement avec plus de force , suivant 
qu’elle y sera déterminée par la vivacité 
du plaisir et de la peine. 

Mais lorsqu’il y a eu une suite de inodi- 
Ecatioiîs f la statue conservant ie souvenir 
d’un grand nombre, sera portée à se retra¬ 
cer préférablement celles qui peuvent da¬ 
vantage contribuer à son bonheur : elle pas¬ 
sera rapidement sur les 9ii.tres y ou ne s y 
arrêtera que malgré elle. 

Pour mettre cette vérité dans tout son 
jour, il faut connoitre les différens degrcs 
de plaisir et de peine , dont on peut être 
susceptible ? et les comparaisons qu’on en 
peut foire. 

22. Les plaisirs et les peines sont de 
deux especes. Les uns appartiennent plus 
particuliérement au corps 5 ils sont sen¬ 
sibles ; les autres sont dans la mémoire et 
dans toutes les facultés de l’ame 3 ils sont 
intellectuels ou spirituels. Mais c’est nno- 
différence que fo statue est incapable dQ 
remarquer> 
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Cette ignorance la garantira d’une er¬ 
reur, que nous avons d e la peine à éviter: 
car ces sentitneus ne different pas autant, 
que nous ritnaginons. Dans le vrai, ils sont 
tous intellectuels ou spirituels, parce qu’il 
u’y a proprement que l’ame qui sente. Si 
i pn veut, ils sont aussi tous en un sens sen¬ 
sibles ou corporels , parce que le corps en 
est la seule cause occasioniielle. Ce nést 
que suivant leur rapport aux facultés du 
corps ou à celles de i’anie , que nous les 
distinguons en deux especes. 

§• 2.3. Le plaisir peut diminuer ou aug- 
Uienter par degrés ^ en diminuant, il tend 
a s éteindre 5 et il s’évanouit avec la sensa¬ 
tion. En augmentant, an contraire , il peut 
coiiduire^ jusqu’à la douleur , parce que 
umpression devient trop forte pour l’or- 
gane. Ainsi il y a deux termes dans le plai¬ 
sir. Le piusfoible est où la sensation com¬ 
mence avec le moins de force ; c’est le pre¬ 
mier ^as du néant au sentiment ; Je plus fort 
est ou la sensation ne peut augmenter 
sans cesser d’étre agréable ; c’est l’état lo 
piiis^voisin de la douleur. 

L’impression d’un plaisir foibîe paroît 
se concentrer dans l’organe , qui le transmet 
a 1 arne. Mais s'il est à un certain degré de 
vivacité , il est accompagné d’une émotion 
qui se répand dans tout le corps. Cette émo¬ 
tion est un fait , que notre expcriencQ 11g 
permet pas de révoquer en doute. 

La douleur peut également augmenter 
ou ciiminuqr ; en augmentant, die tend k 

C 6 
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la destructiou totale de ranimai ; maïs en 
diminuant , elle ne tend pas comme le 
praisir à la privation de tout sentiment j le 
moment qui la termine est au contraire 
toujours agréable. 

24. Parmi ces difïerens degrés, il n est 
pas possible de trouver un état indifférent : 
à la première sensation , quelque foible 
qu’elle soit ^ la statue est nécessairement 
bien ou mal. Mais lorsqu’elle aura ressenti 
successivement les plus vives douleurs et- 
les plus grands plaisirs , elle jugera indir- 
férentes , ou cessera de regarder comme 
ao-réables ou désagréables ^ les sensations 
p?us foibles, qu elle aura comparées avec 

les plus fortes. , 

Nous pouvons donc supposer qu it y 
pour elle des maniérés d’être agréables et 
désagréables dans diffère ns degres j et ic 
maniérés d’être qu’elle regarde comme 


différentes. . , t 

ze. Toutes les fois qu elle est ma! otî 

moins bien , elle se rappelle ses sensations 
«assées , elle les compare av'cc cc qu elQ: 
est , et elle sent qu’il lui est important c o 
redevenir ce qu’elle a ete. Pe a 
besoin, ou la connoissance quelle a du 
bien , dont elle juge que la jouissance lu 

est nécessaire. • 

Elle ne se coanoît donc des besoins 5 qt 
_ , 1 . 1 _cnnf- 
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besoin : car pour sentir îe besoin d'une 
chose y il faut en avoir quelque connols- 
sauce. Or dans la supposition que nous ve¬ 
nons de faire j elle ne connoît d’autre état 
que celui où elle se trouve. Mais lorsqu’elle 
s’en rappelle un plus heureux ^ sa siniatioii 
présente lui en fait aussi-tôt sentir le be¬ 
soin. C’est ainsi que le plaisir et la douleur 
détermineront toujours l’action de scs fa¬ 
cultés. 

§. 26. Son besoin peut être occasionné 
par une véritable douleur , par une sensa¬ 
tion désagréable, par une sensation rnoirs 
agréable que quelques-unes de celles qui 
ont précédé ; enfin par un état languissant, 
où elle est réduite à une de ses maniérés 
d’être , qu’elle s’est accoutumée à trouver 
indifTérentes. 

Si son besoin est causé par une odeur, 
qui lui fasse une douleur vive, il entraîne 
à lui presque toute la capacité de sentir ; 
et il ne laisse de force à la mémoire que 
pour rappeler à la statue , qu'eL*e n’a pas 
toujours été aussi ma!. Alors elle est in- 
capabJe de comparer les différentes ma¬ 
niérés d’être par où elle a passé ^ elle est 
incapable de juger quelle est la plus agréa¬ 
ble. T. ont ce qui l’intéresse , c’est de sortir 
de cct état, pour jouir d’un autre, quel 
qu’il soit y et si elle connoissoît un moyen 
qui pût la dérober à sa souffrance , elle ap- 
pliq 1.1eroit toutes ses ficultcs à le mettre en 
usage. C’est ainsi que dans les grandes ma¬ 
ladies nous cessons de desirer les plaisirs 
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que nous recherchions uvec arcîeur , et 
nous ne songeons plus qua recouvrer Ja 
santé. 

Si c’est une sensation moins agréable qui 
produise le besoin 5 il finn distinguer deux 
cas : ou les plaisirs auxquels ia statue Ja 
compare ont été vifs , et accompagnés des 
plus grandes émotions j ou ils ont été moins 
vifs. et ne Font presque pas émue. 

Dans le premier cas , Je bonheur passé 
se réveille avec d’autant plus de force , qu’il 
cHlTere davantage de la sensation actuelle. 
I,.’cniotion qui l’accompagne, sc reproduit 
en partie , et déterminant vers lui presque 
toute la capacité de sentir , elle ne permet 
pas de remarquer les sentimens agréables 
qui l’ont suivi ou précédé. La statue n'étant 
donc point distraite , compare mieux ce 
bonheur avec l’état où elle est j elle juge 
mieux combien il en est différent; et s’ap¬ 
pliquant à se le peindre de la maniéré Ja 
plus vive, sa privation cause un besoin plus 
grand , et sa possession devient un bien 
plus nécessaire. 

Dans le second cas, au contraire , il se 
retrace avec moins de vivacité ; d’autres 
plaisirs partagent l’attention ; l’avantage 
qu’il olirc est moins senti ; il ne reproduit 
point , ou que peu d’émotion. La statue 
n’est donc pas autant intéressée à son re¬ 
tour , et elle n’y applique pas autant ses 
facultés. 

Enfin , si le besoin a pour cause une de 
ces sensations y qu’elle s’est accoututnée à 
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jug;er indifférentes , elle vit d'abord sans 
ressentir ni peine ni plaisir. Mais cet état , 
comparé aux situations heureuses où elle 
s est trouvée , lui devient bientôt désagréa¬ 
ble , et la peine qu’elle souffre , est ce que 
nous appelons ennui. Cependant l’ennui 
dure , il augmente , il est insupportable , 
et il détermine avec force toutes les facul¬ 
tés vers le bonheur dont elle sent la perte. 

Cet ennui peut être aussi accablant que 
la douleur: auquel cas, elle n’a d'atJtrc 
interet que de s’y soustraire ; et elle se porte 
sans choix à toutes les maniérés d’être qui 
sont propres à le dissiper. Mais si nous di¬ 
minuons le poids de renniii, son état sera 
moins malheureux, il lui importera moins 
d eu sortir, elle pourra porter son attention 
a tous les seutimens agréables, dont elle 
conserve quelque souvenir;, et c’est le plai¬ 
sir, dont^eilese retracera Tnléela plus vive, 
qui entraînera à lui toutes les facultés. 

§■ 2,7. Î1 y a donc deux principes qui dc- 
ternunC'ît le degré d acttoii de sesfa;,ultés : 
d^uu cote, c est la vivacité d’uiibr-ii, qu’ciie 
fl a puis de 1 autre , c'est le peu de plaisir 
de la sensation actuelle , ou la peine qtd 
l accompagne, * 

Lorsque ces deux principes se réunissent. , 
elle fait plus^d’effors pour se rappeler ce 
qu elle a cessé d’être et elle su sent moins 
ce qu elje est. Car sa capacité de sentir 
ayant nécessairement des bornes , la ivic- 
moire n’en peut attirer une partie, qu’il 
c’en reste moins à i’odorat. Si meme l’ae- 
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tioiî cîe ccîtc faeiilîé est assez forte ^ pour 
s’ciuparcr de tonte Ja capacité de sentir, 
Ja statue ne remarquera plus l’impressioti 
qui se fait sur son organe , et elle se repré¬ 
sentera si vivement ce qu’elle a été , qu’il 
lui semblera qu’elle l’est encore. (îj 

§. 28. Mais si son état présent est le plus 
heureux qu’elle connoisse , alors le plaisir 
l’intéresse à en jouir par préférence. Il n’y 
a plus de cause qui puisse déterminer la 
mémoire à agir avec assez de vivacité 5 pour 
usurper sur l’odorat jusqu a en éteindre le 
sentiment. Le plaisir au contraire fixe au 
moins la plus grande partie de l’attention 
ou de la capacité de sentir à la sensation 
actuelle j et si la statue se rappelle encore 
ce qu’elle a été , c’est que la comparaison 
qu’elle en fait avec ce qu’elle est , lui fait 
mieux goûter son bonheur. 

§. 29. Voilà donc deux effets de la mé¬ 
moire : l’un est une sensation qui se retrace 
aussi vivement que si elle se faisoit sur l’or¬ 
gane même ; l’autre est une sensation dont 
il ne reste qu’un souvenir léger* 

Ainsi il y a dans l’action de cette faculté 
deux degrés que nous pouvons fixer ; le 
foibJe est celui où elle fait à peine jouir du 

(3) Notre expérience en est la preuve ; car il 
n’y .a peut-être personne qui ne se soit 
fois rappelé des plaisirs dont il a joui ) avec la 
même vivacité que s’il en iouissoit encore î ou du 
moins avec assez de vivacité pour ne donner aucune 
srrention à l’état quelquefois affligeant où U s® 
trouve, ' ^ 
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passe:, le pins vif est ccini où elle en fait 
jouir comme s’il ctoit présent. 

Or, elle conserve le nom de mcmcire , 
lorsqu’elle ne rappciie les choses que comme 
passées ^ et elle prend le nom à'imngina- 
tîon , lorsqu’elle les retrace avec tant de 
force qu’elles paroissent présentes. L’ima¬ 
gination a donc lieu dans notre statue , 
aussi-bien que la mémo:re •, et ces deux 
facultés ne dilfereut que du plus au luoiiis. 
La mémoire est le commencement d’une 
imagination qui n’a encore que peu de forcer 
l’imagination est la mémoire meme , par¬ 
venue à toute la vivacité dont elle est sus¬ 
ceptible. 

Comme nous avons distingué deux at¬ 
tentions 5 qui se font dans la statue ^ l’un® 
par l’odorat, l’autre par la mémoire, nous 
en pouvons actuellement remarquer mie 
troisième, qu’elle donne par rimagiiiatlon, 
et dont le caractère est d’arrêter les im¬ 
pressions des sens , pour y substituer un 
sentiment indépendant de l’action des ob¬ 
jets extérieurs, (i) 


(i) Mille faits prouvent le pouvoir de l’iinagî- 
nation sur les sens. Un homme fort occupé d’une 
pensée ne voit point les objets qui sont sous ses 
yeux» il n’entend pas le bruit qui frappe ses 
oreilles. Tout la monde sait ce qu’on raconte 
d’Archimedei Que l’imagination s’applique avec 
encore plus de force à un objet, on sera piqué , 
brûlé , sans^en ressentir de la douleur ; et l’ame 
paroîtra se dérober a toutes les impressions des sens. 
Pour comprendre la possibilité de ces phétiome- 
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^ 50. Cspeiiciar.t J lorsque la statue ima¬ 

gine une sensation qu’elle ii’a plus ; et 
qu elle se la représente aussi vivenient que 
SI elle J'avc’t encore , elle ne sait pas qu’il 
y a en eiie une cause qui produit le même 
effet qu’un corps odoriférant qui agirait 
sur soii organe. IJle ue peut donc pas 
mettre , comnie nous ^ de la différence 
entre imaginer et avoir une sensation. 

3 r* iVJais on a lieu de pjcsutncr que 
son Jmagination aura plus il’a-tivité que- 
la nôtre. Sa capacité de sentir est toute 
entiers à une seule espece de sensation j 
toute la force de ses facultés s’applique 
uniquemeuî à des odeurs , rien ne la peut 
distraire. Pour nous , nous sommes parta¬ 
gés entre une multitude de sensations et 
d’idées , dont nous sommes sans cesse as¬ 
saillis ; et ne conservant à notre imagina¬ 
tion qu’une partie de nos forces 5 nous 
imaginons foiblement. D’ailleurs nos sens 
toujours en garde contre notre imagina¬ 
tion , nous avertissent sans cesse des objets 
que nous voulons imaginer ; au contraire j 
tout laisse un libre cours à l’imagination 
de notre statue. Elle se retrace donc sans 
défiance une odeur dont elle a joui y et elle 
en jouit en effet, comme si son organe en 
étoit afibeté. Enfin la facilité d’écarter de 

nés , suffit de considérer que notre capacité de 
sentir étant bornée , nous serons absolument in¬ 
sensibles aux impressions des sens , toutes les fois 
que notre imagination l’appliquera toute entière à 
un objer. 
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lions lüs objets qui nous ofFeusent , et de 
Tcchercher ceux dont la jouissance nous est 
chere , contribue encore à rendre notre 
imagination paresseuse. Mais puisque notre 
statue ne peut se soustraire à un sentiment 
désagréable, qu’en imaginant vivement une 
maniéré d’être qui lui plaît, son imagina¬ 
tion en est plus exercée , et elle doit pro¬ 
duire des effets pour lesquels la nôtre est 
impuissante, (i) 

3 1. Cependant il y a une circonstance 
ou son action est absolument suspendue , 
et même encore celle de la m.émoire. C’est 
lorsqu’une sensation est assez vive pour 
remplir entièrement la capacité de sentir. 
Alors la statue est toute passive. Le plaisir 
est pour elle une espece d’ivresse , où elle 
en jouit à peine ^ et la douleur un accable¬ 
ment f où elle ne souffre presque pas, 
§.33. Mais que la sensation perde quel¬ 
ques degrés de vivacité , aussi-tôt les fa¬ 
cultés de l’ame rentrent en action, et le 
besoin redevient la cause qui les détermine, 
§. 34. Les modifications qui doivent plaire 
davantage à la statue j ne sont pas toujours 


(i) Quelque surprenans que soient les effets de 
l’imagination, il suffit, pour n’en point douter, de 
réfléchir sur ce qui nous arrive en songe. Alors 
nous voyons, nous entendons, nous touchons des 
corps qui n’agissent point sur nos sens; et il y a 
tout Heu de croire que l’imagination n’a tant de 
force , que parce que nous ne sommes point dis¬ 
traits par la miilritude des idées et des sensations 
qui nous occupent dans la veille. 
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les cîernieres qu’eije a reçues. Elles peuve ' 
so trouver au coiruncnceiuent ou au milieu 
de la chaîne de ses connoissances comme à 
la fin. L’imagination est donc souvent obli¬ 
gée de passer rapidement par-dessus les 
idées intermédiaires. Elle rapproche les 
plus éloignées j change l’ordre qu’elles 
avoient dans la mémoire , et en forme une 
chaîne toute nouvelle, 

La liaison des idées ne suit donc pas le 
même ordre dans ses facultés. Plus celui 
qu’elle tient de rimagiuation deviendra 
familier, moins elle conservera celui que 
la mémoire lui a donné. Par-là les idées se 
lient de mille «lanieres differentes ; et sou¬ 
vent la statue se souviendra moins de l’ordre 
dans lequel elle a éprouvé ses sensations , 
que de celui dans lequel elle les a ima¬ 
ginées. 

§. 35. Mais toutes ses chaînes ne se for¬ 
ment que par des comparaisons qui ont été 
feites de chaque anneau avec celui qui le 
précédé et avec celui qui le suit, et par les. 
jugemens qui ont été portés de leurs rap¬ 
ports. Ce lien devient plus fort à proportion 
que l’exercice des facultés fortiéîe les habi¬ 
tudes de se souvenir et d’imaginer^ et c’estv 
de là qu’on tire l’avantage surprenant de 
reconnoître les sensations qu’on a déjà eues. 

§• 3 ^* Eu effet, si nous faisons sentir à 
notre statue une odeur qui lui est fami¬ 
lière 5 voilà une maniéré d’être qu’elle a 
comparée, dont elle a jugé , et qu’elle a 
Iiee a quelques-unes'des parties de la chaîne^ 
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<[ue sa mémoire est dans l’habitude de par¬ 
courir. C’est pourquoi elle juge que l’état 
où elle se trouve , est le même que celui où 
elle s’est déjà trouvée. Mais une odeur 
qu’elle n’a point encore sentie , n’est pas 
dans le même cas elle doit donc lui pa- 
roître toute nouvellp. 

§, 37, Il est inutile de remarquer que j 
lorsqu’elle reconnoît une maniéré d’être j 
c’est sans être capable de s’en rendre raison. 
La cause d’un pareil phénomène est si dif¬ 
ficile à démêler, qu’elle échappe à tous les 
hommes qui ne savent pas observer et ana¬ 
lyser ce qui se passe en eux-mêmes. 

§. 3 S. Mais lorsque la statue est long- 
tems sans penser à une maniéré d’être , 
que devient pendant tout cet intervalle l’i¬ 
dée qu’elle en a acquise ? D’où sort cette 
idée , lorsqu’ensuite elle se retrace à la mé¬ 
moire ? S est-elle conservée dans l’atne ou 
dans le corps ? Ni dans l’un ni dans l’autre ? 

Ce n’est pas dans l’ame , puisqu’il suffît 
d’un dérangement dans le cerveau pour ôter 
le pouvoir de la rappeler. 

Ce n’est pas dans le corps. Il n’y a que 
la cause physique qui pourroit s’y conser¬ 
ver ; et pour cela , il faudroit supposer que 
le cerveau restât absolument dans l’état où 
il a été mis par la sensation que la statue 
se rappelle. Mais comment accorder cette 
supposition avec le mouvement continuel 
des esprits ? Comment i’accorder, sur-tout 
quand on considéré la multitude d’idées 
dont la mémoire s’enrichit? 0;i peut ex- 
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pliquer ce phénomène d’une maniéré bien 

pins simple. , r • j 

J'ai une sensation, lorsqu’il se fait dans 
un de mes organes un mouvement qui se 
transmet jusqu’au cerveau. Si le même mou 
vemcnt commence au cerveau et seteii 
jusqu’à l’organe , je crois avoir une 
tion que je n’ai pas : c’est une illusion, 
si ce mouvement commence et se termine 
au cerveau 5 je me souviens de la sensation 

que j'ai eue. , , ^ 

Quand une idée se retrace a la statue , c 

n’est donc pas quelle se soit . 

le corps ou dans l’ame : c est . 

veinent , qui en est la cause pîi) ^q ^ 

veau. (Il Mais ce n’est pas ici le 
serder des conjectures sur le mec 
la mémoire. Nous cotiservon ^ ranne- 
r.e nos sensations 5 nous nous ^ 

Ions , après avoir été ^"3^1^ 

penser : U suffit pour cela qa 

fait sur nous une vive impressi ? j-gpri- 

iious les ayioîis éprouvées a pms _ 

ses. Ces faits m’autorisent a 

notre statue étant organisée c®mi ? 

est comme nous capable de memoi - 

§. 39. Concluons qu’ede a S 

sieurs habitudes : une habitu 
son attention , une autre oe se r 
une troisième de comparer , un _ g^ 
de juger 5 une cinquième diniat, ? 
une derni ere de reconuoître. _ — 

Cij Voyez la Logique , jjart. i. ftliap* 


É 


■ 
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§• 40. Les mêmes causes qui ont produit 
les habitudes, sont seules capables de ks 
entretenir. Je veiix dire que les habitudes 
se perdront, si elles ne sont pas renouvelées 
par des actes réitérés de ten^s à autre. 
Alors notre statue ne se rappellera ni les 
qu’elle a faites d’une maniéré 
d être J ni les jugemeus qu’elle en a portés, 
et elle réprouvera pour la troisième ou 
quatrième fois , sans être capable de4a rc- 
connoître. 

§. 41* Mais nous pouvons nous-mêmes 
contribuer à entretenir l’exercice de sa 
mémoire et de toutes ses facultés. 11 suffît 
de 1 mteresser par les dilî'erens degrés de 
plaisir ou de peine à conserver ses mank- 
res d’être , ou à s’y soustraire. L’art avec 
lequel nous disposerons de ses sensations ^ 
pourra donc donner occasion de fortifier et 
d’étendre de plus en plus ses habitudes. 11 y 
a même lieu de conjecturer qu’elle démê¬ 
lera dans une succession d’odeurs , des dif¬ 
férences qui nous échappent. Obligée d’ap¬ 
pliquer toutes ses facultés à une seule es¬ 
pece de sensation , pourroit-elle ne pas ap¬ 
porter il cette etude plus de discernement 
que nous ? 

§. 42.. Cependant les rapports que ses 
jugemens peuvent découvrir , sont en fort 
petit nombre, Elleconnoît seulement qu’une 
maniéré.d’être est la même que celle qu’elle 
a déjà eue, ou qu’elle en est différente ^ que 
l’une est agréable , l’autre désagréable , 
qu’elles le sont plus ou moins. 
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Mais démêlera-t-elle plusieurs odeurs j 
qui se font sentir ensemble ? C’est un discer¬ 
nement que nous n’acquérons nous-mêmes 
que par un grand exercice : encore est-il 
renfermé dans des bornes bien étroit^ •’ 
car il n’est personne qui puisse reconnoitre 
à l’odorat tout ce qui compose un sachet. 
Or tout mélange d’odeurs me paroît devoir 
être un sachet pour notre statue. 

C’est la coiuioissance des corps odorife- 
rans j comme nous le verrons ailleurs, 
nous a appris à recoiuioître deux odeurs 
dans une troisième. Après avoir senti tour- 
à-tour une rose et une jonquille j nous les 
avons senties ensemble ^ et par-la nous 
avons appris que la sensation que ces rieurs 
réunies font sur nous ^ est composée de deux 
autres. Qu’on multiplie les odeurs > nous ne 
distinguerons que celles qui dominent j e 
même nous n’en ferons pas le discerne men> 
si le mélange est fait avec assez d art 5 P _ 
qu’aucune ne prévale. En pareil cas j e ^ 
paroissent se confondre à-peu-pres j _ 

des couleurs broyées ensemble j elles s 
réunissent, et se mêlent si bien 5 qu aucune 
d’elles ne reste ce qu’elle etoit 5 et de p u 
sieurs 5 il n’en résulte qu’une seule» 

Si notre statue sent deux odeurs au pte 
inier moment de son existence j e_ e m 
jugera donc pas qu’elle est tout 
deux maniérés. Mais supposons 
appris à les connoître séparément 5 ^ fj ? 
sente eiisetnbîe , les reconnoîtra-t"^ 

Cela ne me paraît pas vraisemblsb*^' 
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ignorant qu’elles lui viennent de deux corps 
différens , rien ne peut lui faire soupçonner 
que la sensation qu’elle éprouve j est formée 
de deux autres. En effet, si aucune ne do- 
mnie , elles se coiifondroient même à no¬ 
tre égard ; et s’il en est une qui soit plus 
foible , elle ne fera qu’altérer la plus forte ^ 
et elles paroîtront ensemble comme une 
'simple manière d’être. Pour nous en con¬ 
vaincre 5 nous n’aurions qu’à sentir des 
odeurs , que nous ne nous serions pas fait 
une habitude de rapporter à des corps dif- 
férens : je suis persuadé que nous n’ose¬ 
rions assurer si elles ne sont qu’une 5 ou si 
elles sont plusieurs. Voilà précisément le 
cas de notre statue. 

Elle n’acquiert donc du discernement, 
que par l’attention qu’elle donne en même 
te ms à une maniéré d’être j qu’elle éprouve, 
et à une autre quelle a éprouvée. Ainsi ses 
jugemens ne s’exercent point sur deux 
odeurs senties à-la-fois ; ils n’ont pour ofa- 
j,et que des sensations qui se succèdent. ^ 


Tome III* 


D 
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CHAPITRE III. 

Des désirs ^ des passions j de tamour 5 de la 
haine , de l'espét-ance , de la crainte et de la 
volonté dans un homme borné au sens de 
l'odorat, 

s. ..No US venons ds faire voir en quoi 
consistent les différentes sortes de besoins, 
et coînment ils sont la causée des^degrés de 
vivacité, avec lesquels les facultés de i’ame 
s’appliquent à un bien , dont la joisissance 
devient nécessaire. Or , le désir n est que 
l’action même de ses facultés , lorsqu edcs 
se dirigent sur la chose dont nous sentons 
le besoin, (i) 

g. 2. Tout désir suppose donc que la 
statue a l’idée de quelque chose de mieux , 
que ce qu’elle est dans le moment , et 
qu’elle juge de la différence de deux états 
qui se succèdent» S ils different peu, etls 
soiifFre moins , par la privation de la ma¬ 
niéré d’être qu’elle desire ^ et j’appelle mah 
aise ou léger mécontentement , le sentiment 
qu’elle éprouve : aiors i action de ses fa¬ 
cultés , ses désirs sont plus foibles. Elle 
souffre au contraire davantage, si la difFé- 
rencs est considérable ^ et ] appelle inguié"' 
tude,) ou même tourment,^ l’impress on qu’elle 


(i) Logique. Leçons préliminaires du cours 
d’étude. 
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ressent : aiors l’action de ses facultés, ses 
désirs sont plus vifs, La mesure du désir est 
donc ia différence apperçue entre ces deux 
états ; et il suffit de se rappeler comment 
l’action des facultés peut acquérir j ou per¬ 
dre de la vivacité , pour coiuioître tous les 
degrés dont les désirs sont susceptibles. 

§. 3. Ils n’ont, par exemple , jamais plus 
de Violence , que lorsque les facultés de la 
statue se portent à un bien , dont la priva¬ 
tion produit une inquiétude d’autant plus 
grande , qu’il diffère davantage delà situa¬ 
tion présente. Ln pareil cas rien ne la peut 
d,st;aire de cet objet : elle se le rappelle , 
elle i'iinagine j toutes ses facultés s’en oc¬ 
cupent uniquement. Pins par conséquent 
elle le desire j plus elle s’accoutume à le 
desirer. En un mot , elle a pour lui ce 
qu on nomme passion ; c’est-à-dire , un de- 
sir qui ne permet pas d’en avoir d’autres 
ou qui du moins est le plus dominant. ^ 
Of' Lette passion subsiste ^ tant que le 
bien qui_en est l’objet, continue de paroî- 
tre le plus agréable , et que sa privation 
est accompagnée des mêmes inquiétudes. 
Mais elle est remplacée par une autre , si 
la statue a occasion de s’accoutumer à un 
nouveau bien, auquel elle ooit donner la 
préférence. 

§. 5. Dès qu’il y a en elle jouissance , 
souffrance j besoin , désir j passion , il y a 
aussi amour et haine. Car elle aime une 
odeur agréable , dont elle jouit j ou qu’elle 
desire. Elle hait une odeur désagréable 

Dt ’ 
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qui la fait sonfîrir : enfin , elle aime moins 
une odeur moins agréable , qu’clie voudroit 
changer contre une autre. Pour s’en con¬ 
vaincre, ij siifîu de considérer qii aimer est 
toujours synonyme de jouir, ou de desirer; 
et que haïr l’est également de souffrir du 
iral-aise , du mécontentement à la présence 
d’un objet. 

6, Comme il peut y avoir plusieurs 
degrés dans iïnquiéiudc , que cause la pri¬ 
vation d’un objet aimable , et dans le mé¬ 
contentement, que donne la vue d’un objet 
odieux , il en faut égalemeut distinguer 
dans l’amour et dans la haine. Nous avons 
même des mots à cet usage : tels sont ceux 
de goût, penchant, inclination ; d’éloigne¬ 
ment, répugnance , dégoût. Quoiqu’on ne 
puisse pas substituer à ces mots ceux d’a¬ 
mour et de haine , les sentimens qu’ils ex¬ 
priment,, ne sont néanmoins qu’un com¬ 
mencement de ces passions : iis n’en difîè- 
rent, que parce qu’ils sont dans un degré 
plus foiblc, 

§, 7, Au reste , l’amour , dont notre sta¬ 
tue est capable , n’est que l’amour d’eiJe- - 
même , ou , ce qu’on nomme ramour-pro- 
pre. Car dans le vrai elle n’aime qu’elle 5 
puisque les choses qu’elle aime , ne sont 
que ses propres maniérés d’être, 

§, 8. L’espérance et la crainte naissent 
du même principe , que l’amour et la 
haine. 

L’habitude, où est notre statue d’éprou¬ 
ver des sensations agréables et désagréa- 
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Lies y lui fait juger qifells eiî peut éprouver 
eueore. Si ce jugement se joint a l'amour 
crune sensation qui plaît, il produit l’es¬ 
pérance J et s’il se joint à la haine d’une 
sensation qui déplaît, il forme la crainte. 
En effet, espérer, c’est se flatter de la jouis¬ 
sance d’un bien ; craindre, c’est se voir me¬ 
nacé d’un mal. Nous pouvons remarquer 
que l’espérance et ta craints contribuent à 
augmenter les désirs. C’est du combat de 
ces deux senîiinens , que naissent les pas¬ 
sions les plus vives. 

§, 9. Le souvenir d’avoir satisfait quel¬ 
ques-uns de ses désirs, fait d’autant p’us 
espérer à notre statue d’en pouvoir satis- 
fltire d’autres , que ne connoissaut pas les 
obstacles qui s’y opposent , elle ne voit 
pas pourquoi ce qu’elle desire , ne seroit 
pas en son pouvoir , comme ce qu’elle a 
désiré en d’autres occasions. A la vérité, 
elle ne peut s’en assurer j mais aussi elle 
n’a point de preuve du contraire. Si elle 
se souvient sur-tout que le même désir , 
qu’elle forme, a d’autres fois été suivi de 
la jouissance, elle se flattera, à proportion 
que son bcsojn sera plus grand. Ainsi deux 
causes contribuent à sa conEance ; l’expé- 
rience d’avoir satisfait un pareil désir , et 
riiîtérêt, qu’il le soit encore (i). Dès-lors 


(1) TI en est de notre statue comme de tous les 
hommes. Nous nous conduisons d’après l’expérien¬ 
ce , et nous nous faisons'différentes réglés de pro¬ 
babilité , suivant l’intérêt qui nous domine. S’il 

03 
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elle ne^se borne plus à desirer : elle veut; 
car on entend par volonté^ un Jesir absolu, 
et tel , que nous pensons qu’une chose 
désirée est en notre pouvoir. 


est grand , le plus léger degré de probabilité nous 
suffit ordinairement ; et lorsque nous sommes assez 
sages pour ne nous déterminer que sur une proba¬ 
bilité bien fondée, ce n’esr souvent que parce que 
BOUS avons peu d’intérêt à agir. 


A 






^ ij 
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CHAPITRE IV. 

Des idées dun homme borné au sens de l'odorat, 

§. I. Notre Statue ne peut être successi¬ 
vement de plusieurs maniérés , dont les 
unes lui plaisent, et les autres lui dcplai- 
sciit 5 sans remarquer qu’elle passe tour-à- 
toiir par un état de pla sir , et par un état 
de peine. Avec les unes, c’est contente¬ 
ment, jouissance^ avec les autres, c’est 
mécontentement j souffrance. Elle con¬ 
serve donc dans sa mémoire les idées de 
contentement et de mécontentement, com¬ 
munes à Plusieurs maniérés d’être : et elle 
n’a p'us qu'à considérer scs sensations sous 
ces deux rapports , pour en faire deux 
classes , où elle apprendra à distinguer des 
nuances , à proportion qu’elle s'y exercera 
davantage. 

§. 2. Abstraire , c’est séparer une idée 
d’une autre , à laquelle elle paroît naturel- 
leinent unie. Or , en considéiant que les 
idées de contentement et de mécontente¬ 
ment sont communes à plusieurs de ses 
modifications , elle contracte l’habitude de 
les séparer de telle modification particu¬ 
lière , dont elle ne î’avoit pas d’abord dis¬ 
tinguée elle s’eu fait donc des notions 
abstraites -, et ces notions deviennent géné¬ 
rales, parce qu’elles sont communes à plu¬ 
sieurs de ses maniérés d’être. 

D 4 
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§. 3. Mais lorsqiî’eüe sentira siiccessi- 
veu'icnt plusieurs fleurs de même espece 5 
elle éprouvera toujours une même maniéré 
d’être , et elle n’aura à ce sujet qu’une 
îoée particulière. L.’odeur de violette 5 pnr 
exemple , ne sauroit être pour elle une 
idee abstraite 5 commune à plusieurs fleurs, 
puisqu elle ne sait pas qu’il existe des vio¬ 
lettes. Ce n’est donc que l’idée particulière 
d’une maniéré d’être, qui lui est propre, 
l'ar conséquent, toutes ses abstractions se 
bornent a des modiflcations plus ou moins 
agréables , et à d’autres plus ou moins dé¬ 
sagréables. 

S. 4- Lorsqu’elle n’avoit que des idees 
part.cu’ieres 5 elle ne poiivoit désirer qiie 
telle ou telle maniéré d’être. Mais aussi¬ 


tôt qu’elle a des notions abstraites , ses 
désirs, son amour , sa haine , son espéran¬ 
ce , sa crainte , sa volonté , peuvent avoir 
pour objet Je plaisir ou lapeine en généial. 

Cependant cet amour du bien en 
n’a lieu , que lorsque dans le nombre tî i“ 
dées , que la mémoire lui retrace confusé¬ 
ment, elle ne distingue pas encore ce^qni 
doit lui plaire davantage j mais dès qu elle 
croit l'appercevoir , alors tous ses^ désirs 
se tournent vers une maniéré d’être eii 
particulier, 

5. Puisqu’elle distingue les états pai 
où elle passe , elle a quelque idée de nom¬ 
bre ; elle a celle de ruuité, toutes les^fms 
quelle éprouve une sensation , on qued6 
s’en souvient ^ et elle a les idées de deux 
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et de trois j toutes les fois que sa mémoire 
lui rappelle deux ou trois manières d’être 
distinctes ; car elle prend alors coimois- 
sauce d’elle-même5 comme étant une odeur, 
ou 5 comme en ayant été deux ou trois 
successivement. 

§. 6. Elle ne peut pas distinguer deux 
odeurs, qu’elle sent à-la-fois. L’odorat par 
lui-même ne sauroit donc lui donner que 
l'idée de Tunité j et elle ne peut tenir les 
idées des nombres que de la mémoire. 

§, 7. Mais elle n’étendra pas bien loin 
ses connoissaiiees à ce sujet. Ainsi qu’un 
enfant, qui n’a pas appris à compter, elle 
ne pourra pas déterminer le nombre de ses 
idées, lorsque la succession en aura été un 
peu considérable. 

Il me semble que, pour découvrir la plus 
grande quantité , qu’elle est capable de 
connoître distinctement, il suffit de consi¬ 
dérer jusqu’où nous pourrions nous-mêmes 
compter avec le signe wu Quand les col¬ 
lections formées par la répétition de ce 
mot, ne pourront pas être saisies tout à-Ja- 
fois d’une maniéré distincte, nous serons 
en droit de conclure , que les idées pré¬ 
cises des nombres qu’elles renferment, ne 
peuvent pas s’acquérir par la seule mé¬ 
moire. 

Or, en disant un est un , j'ai l’idée de 
deux j et en disant un , un et un , j’ai l’idée 
de trois. Mais sî je n’avois, pour exprimer 
dix, quinze , vingt, que la répétition de ce, 
signe , je n’en pourrois jamais déterminer 
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les idées ; car je ne saurois m’assurer par la 
mémoire, d'avoir répété un autant de fois , 
que chacun de ces nombres le demande. 
11 me paroît même que je ne saurois par 
ce moyen nie faire l’idée de quatre, et 
que j’ai besoin de quelque artifice , pour 
être sûr de n’avoir répété ni trop ni trop 
peu le signe de Tunité. Je dirai, par exem¬ 
ple , un , un, et puis un , un : mais cela 
seul prouve que la mémoire ne saisit pas 
distinctement quatre unités à-ia-fois. Klle ne 
présente donc au-delà de trois qu’une mul¬ 
titude indéfinie. Ceux qui croiront qu elle 
peut seule étendre pins loin nos idées, 
SI bstitueront un autre nombre à celui de 
tiois. il suffit, pour les raisonnemens que 
j’ai à fiîire , de convenir qu’ii y en a un , 
au-delà duquel la mémoire ne laisse plus 
*‘vnî3^’rccvoir oirunc niu.îitune touî-n - {dit 
C’est Isrt tles signes qui nous a 
a-ons à porter la lumière plus loin. Mais 
quelque considérables que soient U s nom¬ 
bres que nous pouvons démêler , i) reste 
touiours une multitude, qu il n est pas pos¬ 
sible de déterminer, qu’on appelle par cette 
raison rinfini, et qu'on eût bien mieux 
nommée l'indéfini. Ce seul changement de 
nom eût prévenu des erreurs (i). 


(i) Priiicipaleinent l’erreur de croire que noua 
avons une idée positive de rinfiui i d’où quantité 
de mauvais raisonnemens de la part des méta¬ 
physiciens , et quelquefois même de celle des 
géometrest 











DES SENSATIONS. 83 
Nous pouvons donc conclure que notre 
statue n’embrassera distinctement que jus¬ 
qu'à trois de ces maniérés d’être. Au-delà 
elle eu verra une multitude , qui sera pour 
elle ce qu’est ta notion prétendue de l’infini 
pour nous. Elle sera même bien plus excu¬ 
sable de s’y me prendre : car elle est inca* 
pable des rcflexiOns, qui pourroient la tirer 
d’erreur. Elle appercevra donc rirfiui dans 
cette multitude , comme s’il y étoit eu 
cfïbt. 

E.nfin , nous remarquerons que son idée 
de l’unité est abstraite : car elle sent toutes 


ses maniérés d’être sous ce rapport géné- 
rnl , que chacune est distinguée de toute 
autre. 


§. 8. Comme ede a des idées particuliè¬ 
res et des idées générales 5 elle couuoît det.x 
sortes de vérités. 

Les odeurs de chaque espece de fleurs ne 
sont pour elle que des idées particulières, 
lien sera donc de rncine de toutes les véri¬ 
tés qu’elle apperçoit , lorsqu’elle distingue 
une odeur d une autre. 

Mais elle a les Kotions abstraites de ma¬ 
niérés d’être agréables et de maniérés d'êve 
désagréables. Elle connoitra donc à ce sujet 
des vérités générales ; elle saura qu’en gé¬ 
néral ses modifications difibrent les unes 
des autres , et qu’elles lia piaisent ou dé¬ 
plaisent plus ou moins. 

Mais ces connoisunces générales suppo¬ 
sent en elle des connoissances particulières ^ 
puisque les idées particulières ont précédé 
les notions abstraites, D 6 
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9. Comme elle est clans l’habitude 
d’étre J de cesser d'etre , et de redevenir la 
même odeur , elle jugera , lorsqu’elle ne 
l’est pas. qu’elle pourra l’être j et lorsqu’elle 
l’est . qu’elle pourra ne l’être plus. Elle 
aura donc occasion de considérer ses ma¬ 
niérés d’être , comme pouvant exister ou ne 
pas exister. Mais cette notion du possible 
ne portera point avec elle la conr.oissance 
des causes qui peuvent produire un effet : 
elle en sup[)Osera au contraire 1 ignorance $ 
et elle ne sera fondée que sur un jugement 
d’habirude. Lorsque la statue pense qu elle 
peut, par exemple , cesser d'être odeur de 
rose ; et redevenir odeur de violette ; eue 
ignore qu’un être extérieur dispose unique¬ 
ment de ses sensatioi;s. Pour quelle se 
trompe dans son jugement , il sudit que 
nous nous propos<ons de lui sentir cou 
tinueîlement la même odeur. 11 est vrai que 
son im-.gination y peut quelquefois sup¬ 
pléer : mais ce n’e t que dans les occasions , 
où les désirs sont violens , encore meme 
ji’y réussit-elle pas toujours, 

’S. 10. Peut-être pourroit-eJedapres 
ses iugemens d’habitude , sc faire ausst 
quelque idée de !’inn>ossiblc. Accoutumée 
à perdre une manière d etre , aussi - .ot 

qu’elle en acquiert une nouvel^ , il est 

impossible , suivant sa maniéré de conce¬ 
voir 5 qu’elle en ait deux a-la-fois. Le se.- 
cas où elle cioiroit le contraire , ce seroit 
celui où son imagination agîroit avec assez 
dç force pour lui retracer deux sensations 
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rfvec la même vivacité j que si elle les 
éprouvoit réellement. Mais cela ne peut 
gueres arriver. Il est naturel que son ima¬ 
gination se conforme aux habitudes qu’elle 
s’est faites. Ainsi n’ayant éprouvé ses ma¬ 
niérés detre que l’une apres l’autre, elle ne 
les imaginera que dans cet ordre. D’ail- 
Teurs , sa mémo're n’aura pas vraisembla¬ 
blement assez de force pour Ini rendre 
présentes deux sensations qu’elle a eues et 
qu’elle n’a plus. 

^ Mais ce qui me paroît plus probable , 
c’est que l’habitude où elle est de juger que 
ce qui lui est arrivé , peut lui arriver en¬ 
core J renferme l’idée du possible ; il est 
bien difficile qu’elle ait occasion de former 
des jugemens où nous puissions retrouver 
l’idée que nous avons de l’impossible. 11 
faudroit pour cela qu’elle s’occupât de ce 
qu’elle u’a point encore éprouvé ÿ mais il 
est bien p us naturel, qa clls soit toute en¬ 
tière à ce qu eüc éprouvi, 

§. lî. Du discernement qui se fait en elle 
des odeurs , naît une idée de succession : 
car eiie ne peut sentir qu’elle cesse d’être 
ce qu’elle ctoit, sans se représenter dans ce 
changement une durée de deux instans. 

Comme elle n’embrasse d’uns maniéré 
distincte que jusqu’à trois odeurs j elle ne 
démêlera aussi que trois instans dans sa 
durée. Au-delà elle ne verra qu’une succes¬ 
sion indéfinie. 

Si l’on suppose que la mémoire peut lui 
rappeller distiacteaient jusqu’à quatre j 
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cinq , six manières d'ctre , elle cilsti liguera 
en conséqucîVwC quatre , cinq , six instans 
dans sa durée. Liiauiiu peut faire à ce sujet 
les hypoîhi scs qu’il jugera à propos , et les 
substitueràcciiesque j’ai cru rie Voir préférer. 

iz. l e passage d une ocicur à une autre 
ne donne à notre statue que J’idée du passé. 
Pour cil avoir une de l’avenir, il faut qu’elle 
ait eu à plusieurs reprises la même suite 
de sensations , et qu elle se soit fait une 
habitude de juger , qii’après une niodifica- 
t:on une autre doit suivre. 

Prenons pour Lxemp’e cette suite i jon¬ 
quille , rose , violette. Dès que ces odeurs 
sont consrairnxnt Jjccs dar;s ect ordre j 
une d’elles ue peut allèctcr son organe^, 
qu’aussi-tüt la mémoire ne lui rappede les 
autres dans le rapport où cl'es sont a 1 o- 
deur sentie. Ainsi qu a 1 occasion ce lot eiir 
de violette, les deux autres se retraceront 
comme ayant preredé , et qu elle se 
seiitera une durée passée j de meme a o - 
casioii de J’odeur de jonquille, ceues c 
rose et de violette se retraceront comme 
devant suivre, et clic se représentera une 
durée à venir. 

13. Les odeurs de jonquille , oc r - 
et de violette peuvent donc marquer es 
trois instans qu’elle apperçoit d une ma¬ 
niéré distincte. Par la même raison? 
odeurs qui ont précédé , et celle> qui som 
dans l’habitude de suivre , marquerez 
instans qu’elle apperçoit confusément dam 
le passé et dans l’avenir. Ainsi, lorsqu el* 
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sentira une rose , sa mémoire lui rappe- 
lera distinctemeut i’odeur de jonquiUe et 
celle de violette j et elle lui représentera 
une durée indéfinie , qui a précédé l’instant 
où elle semoit la jonquille , et une durée 
indéfinie qui doit suivre celui où elle sentira 
la violette. 

§. 14. Appercevant cette durée comme 
indéfinie , elle n’y peut démêler ni com¬ 
mencement ni fin : elle n’y peut même 
soupçonner ni l'un ni l’autre. C’est donc à 
son égard une éternité absolue et elle se 
sent, comme si elle eût touiours été , et 
qu’elle ne dût jamais cesser d être. 

En effet, ce n’est point la réflexion sur 
la succession de tjos idées , qui nous ap¬ 
prend que nous avons commencé et que 
nous finirons : c'est i’attentioti que nous 
donnons aux êtres de notre espci-c , que 
nous voyons naître et périr. Un homme qui 
ne connoîtroit que sa propre existence ^ 
n’auroit aucune idée de la mort. 

§. 15. L’idée de la durée d’abord pro¬ 
duite par la succession des impressions qui 
se font sur l’organe j se conserve , ou se re¬ 
produit par la successson ries sensations 
que ia mémoire rappelle. Ainsi j lors même 
que les corps odortférans n'agissent pins 
sur notre statue , elle continue de se repré¬ 
senter le présent, le passé et l’avenir. Le 
présent, par l’état où elle se trouve ; le 
passé , par le souvenir de ce qu’elle a été ; 
l’avenir, parce qu’elle juge qu’ayant eu à 
plusieurs reprises les mêmes sensations ^ 
«lie peut les avoir encore. 
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n y a donc en elle deux successions ; 
celle des impressions faites sur l’organe , et 
celle des sensations, qui se retracent à la 
mémoire. 

i 6 . Plusieurs impressions peuvent se 
succéder dans l’organe , pendant que le 
souvenir d’une même sensation est présent 
à la mémoire ^ et plusieurs sensations peu¬ 
vent se retracer successivement à la mé¬ 
moire 9 pendant qu’une même impression 
se fait éprouver à l’organe. Dans le pre¬ 
mier cas , la suite des impressions qui se 
font à l’odorat j mesure la durée du souve¬ 
nir d’une sensation : dans le second, la suite 
des sensations qui s’offrent à la mémoire, 
mesure la durée de rimpression que l’odo¬ 
rat reçoit. 

Si, par exemple , lorsque la statue sent 
une rose, elle se rappelle les odeurs de 
tubéreuse , de jonquille et de violette^ 
c’est à la succession qui se passe^ dans sa 
mémoire , qu’elle juge de la duree de sa 
sensation : et si ? lorsqu’elle se retrace 1 o- 
deur de rose , je lui présente rapidement 
une suite de corps odoriférans j c’est à la 
succession qui se passe dans 1 organe 9 
qu’elle juge de la durée du souvenir de 
cette sensation. Elle apperçoit donc qn il 
ifest aucune de ses modifications qm 
puisse durer, La duree devient un rapport 
sous lequel elle les considéré toutes eu 
général 9 et elle s’en fait une notion 
abstraite. 

Si dans le tems qu’elle sent une rose ? 
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elle se rappelle successiveinent les odeurs 
de violette , de jasmin et de lavande , elle 
s appercevra comme une odeur de rose qui 
dure trois instaus : et si elle se retrace une 
suite de vingt odeurs , elle s'appercevra ^ 
comme étant odeur de rose depuis un tems 
indéfini , elle ne jugera plus qu’elle ait 
commencé de l’être ^ elle croira l’être de 
toute éternité. 

^ 17. Il n’y a donc qu’une succession 

d’odeurs transmises par 1 organe , on re¬ 
nouvelées par la mémoire ^ qui puisse lui 
donner quelque idée de durée. Elle n’au- 
roit jamais connu qu’im instant, si le pre- 
luier corps odoriférant eût agi sur elle 
d une maniéré uniforme , pendant une 
heure, un jour ou davantage ; ou si son 
action eût varié par des nuances si insensi¬ 
bles qu’elle u’eût pu les remarquer. 

Il en sera de même si , ayant acquis 
1 idée de durée , elle conserve une sensa¬ 
tion sansi faire usage de sa mémoire, sans 
se rappeler successivement quelques-unes 
des manières d’être par où elle a passé. Car 
à quoi y distingueroit-elle des instans ? Et 
si elle n’en distingue pas , comment apper¬ 
cevra-t-ellc la durée ? 

L’idée de la durée n’est donc point abso¬ 
lue , et lorsque nous disons que le teirs 
coule rapidement ou lentement, cela ne 
signifie autre chose , sinon que les révolu¬ 
tions qui servent à le mesurer , se font avec 
plus de rapidité , ou avec plus de ienteur 
que nos idées ne se succèdent. On peut s’en 
convaincre par une supposition. 
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§. iS*. Si nous iiuaginotis qu’un monde 
composé ti’auîaat de parties que le nôtre y 
ne fût pas plus ^ros qu'iiiie noisette , il est 
hors (le doute que les astres s y leveroientj 
et s’y coucheroient des milliers de fois dans 
une de nos heures, et qu'organisés , comme 
nous Je sommes . nous n'en pournous pas 
suivre les mouvcmeiis. Il faudroit donc que 
les organes des intelligences destinées a 
i’habiter , fussent proportionnés à dcsiévo- 
hitions aussi subites (i). 

Ainsi, peuiîant que la terre de ce petit 
monde tournera sur son axe , et autour de 
son soleil , ses habitaus recevront autant 
d’idées que nous en avons pendant que 
notre terre fait de semblables révolutions. 
Dès lors , il est évident que leurs jours et 
leurs années leur paroîîrorn aussi longs que 
les nôtres nous le paroisseut. 

En supposant un autre monde , auquel le 
nôtre seroit aussi inférieur , qu’il est supé¬ 
rieur à celui que je viens de feindre , il 
faudroit donner à ses habitans des organes 
dont Tact ion seroit trop lente , pour apper- 
cevoir les révolutions de nos astres, ils se- 
roient par rapport à notre monde , comme 
nous , par rapport à ce monde gros comme 
une noisette. Ils n’y sauroient distinguer 
aucune succession de mouvement. 


(i) Mallcbranclie fait une pareille supposition, 
pour prouver que nous ne jugeons de lu graücleur 
des corps que par Us rapports qui sont entre eux 
et nous./îê’t’fter. de la Fér, liv. i,chay. 6 . 
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Demandons enfin aux habitans de ces 
mondes quelle en est la durée : ceux du plus 
petit compteroient des millions de siècles, 
et ceux du plus grand ouvrant à peine les 
yeux , répoudrout qu’ils ne font que .de 
naître. 

La notion de la du:ée est doue toute re¬ 
lative : chacun n’en ju.ge que par la suc¬ 
cession de ses idées •, et vra semblablement 
il u’y a pas deux hommes qui, dans uii te ms 
donné, comptent nu égal nombre d’instaus. 
Car il y a Heu de piésijmer qu’il n’y en a 
pas deux dont la mémoire retrace toujours 
les idées avec la même rapidité. 

Par conséquent, une sensation qui se 
conservera unifonnément pendant un an , 
ou mille, si l'on veut , ne sera qu’un instant 
à l’égard de notre statue , comme une idée 
que nous conservons pendant que les liabi- 
tans du petit monde comp^'ent des siècles, 
est un instant pour nousCi). C’est donc une 

CO La supposirion de ces mondes fait com¬ 
prendre que, pour les imaginer plus anciens les 
uns que les autres ^ il n’est pas nécessaire d’une 
eterriite successive ^ dans laquelle ils aient été 
créés plutôt ou plus tard -, il suffit de varier les 
révolutions , et d’y proportionner les oisancs des 
habitans. 

Cette supposition fait encore connoître qu'un 
instant de la durée d’un être peur co-exister, et 
co-exisre en effet à plusieurs instans de la durée 
d’un autre. Nous pouvons donc Imaginer dos in¬ 
telligences qui apperçoivenr tout ii-la-fois des 
idées que nous n’avons que successivement , et 
arriver eu quelque sorte jusqu’à un esprit qui em- 
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erreur de penser que tous les êtres comptent 
le même nombre n’insunis. l.a présence 
ci uîîe idée , qui ne varie point n’étant 
qu’un instant ù mon cs:ard , c’est une con¬ 
séquence, qu’tin instant de ma durée puisse 
co-exister à plusiciirs instans de la durée 
d’un autre. 


brasje clans un îneant roiir^s les connoissaiices que 
les créraures n’ont que dans une suite de siècles; 
et qui , par conséquent , n’essuie aucune succes¬ 
sion. Il sera , coimne au centre de tous ces mon¬ 
des , où l’on iuge si difFéremment de la duree ; et 
saisissant d’un coup-d’œil tout ce quMeur arrive , 
il en verra tout à-Ia-Iois le passé » le présent et 


l’avenir. 

Par ce moyen nous nous formons , autant qu il 
est en notre pouvoir , l’idée d’un instant indivisi¬ 
ble et nermanent, auquel les instans des créatures 
co-exisrent , et dans lequel ils se succèdent. Je dis 
autant qu'il est en notre pouvoir; car ce n est icl 
qu’une idée de comparaison. Ni nous, ni toute 
autre créature, ne pourrons avoir une notion par¬ 
faite de l’éternité. Dieu seul la connoit, parce que 
lui seul en jouit. 
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CHAPITRE V. 

Du sommeil et des songes d'un homme borné 
à l'odoratw 

§• l'^^Otre statue peut être réduits à u’e- 
tre que le souvenir d'utie odeur ; alors le 
sentiment de son existence paroît lui échap¬ 
per, Elle sent moins qu’elle existe , qu’eilc 
ne sent qu’elle a existé , et à proportion 
que sa méirioire lui retrace les idées avec 
moins de vivacité j ce reste de sentiment 
safïbiblit encore. Semblable à une lumière 
qui s’éteint par degrés y il cesse tout-à-fait 
lorsque cette faculté tombe dans une en¬ 
tière inaction. 

2 . Or, notre expérience ne nous per¬ 
met pas de douter que l’exercice ne doive 
enfin fatiguer la mémoire et rimagination 
de notre statue. Considérons donc ces fa¬ 
cultés en repos y et ne les excitons par au¬ 
cune sensation ; cet état sera celui du 
sommeil. 

§• 3. Si leur repos est tel qu’elles soient 
absolument sans action , on ne peut remar¬ 
quer autre chose , sinon que le sommeil est 
le plus profond qu’il soit possible. Si au 
contraire elles continuent encore d’agir , 
ce ne sera que^ sur une partie des idées ac¬ 
quises. Plusieurs anneaux de la chaîne se¬ 
ront donc interceptées , et l’ordre des 
idées J dans le sommeil 5 ne pourra pas 
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être îe irême que dans la veille. Le plaisir 

r,e sera plus l'iiuique cause qui déterminera 
ritriagiiiation. Cette fatuité ne rcveiuera 
que ics idées sur lesquelles elle conserve 
quelque pouvoir ; et elle contri.juera aussi 
souvent au malheur de notre statue qua 
son bonheur. 

§. A, Voilà l’état de songe ; il ne ddt^re 
de celui de la veille , que parce que e 
idées ii’y conservent pas le meme ou ^ 
et que le plaisir nest pas toujours la lo 
qui réglé l’imaginatiou. Tout songe sq 
Isc do^c quelques idées “ 

lesquelles les facultés de 1 ame ne peuvent 

‘’''rrPu^sque notre statue ne connoît 
potu. de ‘“Ife'n’ersat" oit 

?a^:r.res;.:gê:;Ceincr.Toureeq^^^^^^^^ 

éprouve étant endormie ’ éprouvé 

réel à son égard , que ce qu elle a éprouvé 

avant le sommeil. 
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C H A P I 1' R E VI. 

Du moi ; ou de la personnalité d'un homme 
borne ü t odorat. 

§*T.Î^Otre statue étant capable de mé¬ 
moire , eile ti’est point une odeur qu elle 
lie SC rappelle eu avoir été une autre. Voilà 
sa personnalité : car si elle pouvoit dire 
moi , elle le diroît dans tons les instans de 
sa durée ; et à chaque fois son moi embras- 
seroit tous les momens dont eile conserve- 
roit le souvenir. 

§. Z- A la vérité , elle ne le diroit pas à 
la première odeur. Ce qu'on entend par ce 
mot 5 ne me paroît cotjveuir qu’à un être 
qui remarque que , dans le moment pré¬ 
sent , il n'est plus ce qu’il a été. Tant qu'il 
ne change point, il existe sans aucun re¬ 
tour sur lui-même : mais aussi-tôt qu’il 
change, il juge qu’il est le mêirie qui a 
été auparavant de telle manière, et il dit 
moi. 

Cette observation confirme qu’au premier 
instant de son existence , la statue ne 
peut former des désirs ; car avant de pou¬ 
voir dire ^ je desire , il faut avoir dit, moi 
ou je. 

§. 3. Les odeurs, dont la statue ne sc 
souvierît pas , n’entrent donc point dans 
l’idée qu’elle a de sa personne. Aussi étran¬ 
getés à son moi , que les couleurs et Ic-s 





^6 Traité 

ions , dont die n’a encore aucune connois- 
sniicc , elles sont à son égard , comme si 
elle ne les avoit jamais senties. Son mo/ 
Il est que ia collection des sensations qu’elle 
éprouve, et de celles que la mémorc lui 
rappelle (i). En un mot, c’est tout à-la-fois 


(ï) U Celui qui aime une personne , Pascal 
V ( c, 14,11. 14.) à cause de sa beauté , 1 aime- 
» t-il \ non ; car la petite vérole qui ôteja la 
» beauté , sans tuer la personne , fera qu’iî ne 
H l’aimera plus. Et si on m’aime pour mon ]uge- 
» ment ou pour ma mémoire , m’aime-t-on, moi. 
» non ; car je puis perdre ces qualités sans cesser 
» d’être. Oiî est donc le moi, s’il n’est ni dans e 
» corps , ni clans l'ame ? Et comment aimer le 
» corps et l’ame , sinon pour des qualités qui ne 
» sont point ce qui tait le moi, puisqu e 
» périssables ï Car aimeroit-on la substance d 

» l’ame d’une personne abstraitement, 

.. quali.és qui y fussent ! Cela ne se peut net 
» seroit injuste. On n’aime ' 9ne jamais la p 
>. ne , mais seulement les qualités ; ou, 

le personne , il faut dire que c’est 1 assembl.ige 
>3 des qualités qui fait la personne. « 

Ce n’esr pas l’assemblage des qualités qui tait 
la personne J car le même homme, jeune 
beau ou laid . sage ou fou , scrolt autant de pet- 
sonnes distinctes ; et pour quelques qualités qu on 
m’aime , c’esr toujours moi qu on ^ime i car 

qualités r.e sont que moi 

sSi quelqu’un , me marclmnt sur le pitcl, i _ 

Vols alh hkssé , s’our ? non ; car 
perdre le pied, sans cesser fi’é’trc. Seiois-je \ 

iaincu de n avoir point été blessé nioi-ineine ? 
Pourquoi donc penserois-Je que , parce que je p » 
perdre la mémoire et le jugement , on ne ni 
pas , lorsqu’on m’aime pour ces qualités . niais 
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et la conscience de ce qu’elle est) et le 
souvenir de ce qu’elle a été. 


elles sont périssables ; et qu’importe ? le moi est-il 
donc une chose nécessaire de sa nature î Ne périt- 
il pas dans les bêtes ? et son immortalité dans 
l'homme n’est-e'ie pas une faveur de Dieu 1 Dans 
le sens de Pascal, Dieu seul pourroit dire » moi. 




Tome ni. 


E 
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CHAPITRE VII. 

Conclusion des chapitres piécédens* 

i.,,/\.Yant prouvé que notre statue est 
capable de donner son attention , de se 
ressouvenir j de comparer , de juger , de 
discerner, d’imaginer; qu’elle a des no¬ 
tions abstraites, des idées de nombre et de 
durée ; qu’elle connoît des vérités générales 
et particulières ; qu’elle forme des désirs , 
se fiiit des passions , aime, hait, veut; 
qu’elle est capable d’espérance , de crainte 
et d’étonnement, et qu’enfin elle contracte 

des habitudes: nous devons conclure qu a- 

vec un seul sens rentendement a autant c e 
facultés qu’avec les cinq réunis. Nous ver 
rons que celles qui paroisseut nous ctre 
particulières , ne sont que ces memes fa¬ 
cultés qui , s’appliquant à un p us granc 
nombre d’objets, se développent davantage, 
§. 2 . Si nous considérons que se ressou- 
renir , comparer , juger , discerner , ima¬ 
giner , être étonné, avoir des idées abs¬ 
traites , en avoir de nombre et de curee , 
connoître des vérités gérera.es et pt.iîicu 
lieres , ne sont que d:0'érenics inauieres 
o’être attentif ; qu’avoir des passions , ai¬ 
mer , ha’ir , espérer , craindre et v^u.oir , 
ne sont que différentes maniérés de desirei , 
et qu’enfin être attentif et desirer , ne sont 
dans l’origine que sentir : nous conclurons 
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que la sensation enveloppe toutes les facul¬ 
tés de i’ame. 

§• 3. Enfin , si nous considérons qu’il 
n’est point de sensations absolument indif¬ 
férentes , nous conclurons encore que les 
différeus degrés de plaisir et de peine sont 
la loi J suivant laquelle le germe de tout ce 
que nous sommes s’est développé j pour 
produire toutes nos facultés. 

Ce principe peut prendre les noms de 
besoin , d’étonnement et d’autres , que 
nous lui donnerons encore j mais ü est tou¬ 
jours le même : car nous sommes toujours 
mus parle plaisir, ou par la douleur, dans 
tout ce que le besoin ou l’é tonne me ut nous 
fait faire. 

En effet, nos premières idées ne sont 
que peine ou plaisir. Bientôt d’autres leur 
succèdent, et donnent lieu à des compa¬ 
raisons , d’où naissent nos premiers besoins 
et nos premiers désirs. Nos recherches , 
pour les satisfaire, font acquérir d’autres 
idees qui produisent encore de nouveaux 
désirs. L’étoiinement qui contribue à nous 
faire sentir vivement ce qui nous arrive 
d’extraordinaire , augmente de teins en 
tems l’activité rie nos facultés ; et il se 
forme une chaîne dont les anneaux sont 
tour à tour idées et désirs , et qu’il suffit 
de suivre, pour découvrir les progrès de 
toutes les connoissances de l’homme. 

§, 4. Presque tout ce que j’ai dit sur les 
facultés de l’ame , en traitant de l’odo¬ 
rat, j’aurois pu le dire en commençant par 

E Z 
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tout autre sens; il est aisé de leur en faire 
l’apphcatio.n. Ü ne n?e reste qu’à examiner 
ce qui est plus particulier à chacun d eux. 


CHAPITRE VIII. 

JD'un hem me borné au sens de fouie, 

I. J3 Ornons notre statue au sens de 
l’ouïe J et raisonnons , comme nous avons 
fait J quand elle ii’avoit que celui de 
l’odorat. 

Lorsque son oreille sera frappée, elle de¬ 
viendra la sensation qu’elle éprouvera. 
Elle sera comme l’écho dont Ovide dit : 
sonus est qui vivit in ilia i c est le son qui 
vît en elle. Ainsi nous la transformerons j à 
notre gré . en un bruit, un son j une sym¬ 
phonie ; car elle ne soupçonne pas qu il 
existe autre chose qu’elle. L’ouie ne lui 
donne l’idée d’aucun objet situé ^ utie cer¬ 
taine distance. La proximité ou i éloigne¬ 
ment des corps sonores 5 ne produit a son 
égard qU’iin son plus fort ou plus forble : 
elle en sent seulement plus ou moins son 
existe*! 

§. 2. Les corps font sur l’oreille deux 
sortes de sensations (r) : 1 nue Cat le son 
proprement dit j l’antre est le bruit. 

( i) On a remarqué que ) clans la resonnance^des 
corp’s sonores, le son domingnt esr accompagné de 
deux antres t '‘ïui ont avec Uii un rapport déreriai- 
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L’oreille est organisée poi:r sa‘sir ua 
rapport déterminé entre un son et un son-; 
mais elle ne peut saisir entre un bruit et un 
bruit qu’un rapport vague. Le bruit est à- 
peu-près au sens de rouïo , ce qu’est luic 
multitude d’odeurs à celui de i’odorat. 

§. 3. Si au premier instant plusieurs bruits 
se font entendre ensemble à notre statue , 
le plus fort enveloppera le plus foible ; et 
ils SC mêleront si bien, qu il ii’cn résultera 
pour elle qu’une simple manicre d'êire où 
ils se confondront. 


né , et soumis au caletil. On les appelé les harmo¬ 
niques du son dominanr. ïîs se font ciuendre ;i la 
douzième et à la dix-scpiitine , et ron eu Citia 
tierce et la quinre. Une oreille bien organisée esc 
capable de saisir ces rapports, et c’esr pour cela 
que l’on dit qu’elle apprécie les sons. Ou peut donc 
définir fe son proprement dit, un son appréciable. 

Le bruit au contraire résulte de plusieurs sons 
qui n’ont point d'harmoniques comniujies ; c’esc 
une muhitucie de sons clominaiis et ti’harinoiiiquea 
qui se confondent : on peut donc le définir un son 
inappréciable. 

Imaginons une dixaîne de violons à l’unisson. 
S’ils font tous résonner en même tcjns la même 
corde, ils rendent ensemble un son proprement 
dit , un son appréciable , parce qu’on eu peut dé¬ 
terminer la tierce e.t la quinte. Mais si nous les 
supposons tous dîscordans , ils ne feront que du 
bruit, parce que le son total qu’ils font entendre , 
n’a point d’harmoniques. Le même mi et le même 
sol , qui sont les hannontques de l’of de i’un de ses 
violons , ne sont pas les harmoniques des ut que les 
autres rendent. C’est donc la confusion de plusieurs 
sons, qui fait le bruit. 
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S’ils SC siicccUcnt 5 clic conserve le soU' 

venir de ce qu'elle a cfc. fcdlc distingue scs 
«iilîercnrcs manières d’etre y elle les com¬ 
pare 5 elle en juge , et elle en forme une 
suite, que sa mémoire retient dans 1 ordre 

où elles ont été comparées, suppose que 

cette suite l’ait frappée à plusieurs reprises. 
Elle reconnoîtra donc ces bruits, lorsqu i s 
se succéderont encore j mais elle ne lesre 
connoîtra plus, lorsqu’ils se feront enten 
dre en même tems» U faut raisonner a 
ce sujet , comme nous avons fait sur es 

odeurs. ^ 

(j. Â. Onant aux sons proprement di , 

l’oreilic émut organisée pour en sentir exac¬ 
tement les rapports, elle y Cg- 

cliscernement plus fin et P 
fibres semblent se partager ^ 

corps sonores, et Ce! 

tîistinctenieiit P,J, qu'cHe ii’a 
pendant i! suint de 

pas tor.t ce discernement 
qui ne sont point exerces a la musique, 
pour être au moins couvameu j 

ftame ne distinguera pas au 

deux t'sTel e ^ a é.u- 

Mais les demelera-t ene si 

diés séparément ? C est ce qui ^ Qj-güle soit 

pas vraisemblable : quoique faire la 

par son mécanisme capable f 

différence, les sons ont f ° g 

entre eux, qu’il y a lieu de PJ"®® ^ 

n’étant pas aidée par les jugemen ? T ‘ 

coutnment à les rapporter a des i 
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fcrens , elle coiitlntiera à les confondre. 

§• 5. Quoi qu’il en soit, les degrés de 
plaisir et de peine lui feront acquérir les 
mêmes facultés qu’elle a acquises avec 
Todorat ; mais il y a sur ce point quelques 
remarques particulières à faire, 

§. 6. Premièrement, les plaisirs de l’o¬ 
reille consistent principalement dans la mé¬ 
lodie , c’est-à-dire , dans une succession de 
sons harmonieux auxquels la mesure donne 
difFérens caractères. Les désirs de notre sta¬ 
tue ne se borneront donc pas à avoir un son 
pour objet j et elle souhaitera de redevenir 
un air entier. 

§. 7. En second lieu , ils ont un carac¬ 
tère bien diffèrent de ceux de l’odorat. 
Plus propres à émouvoir que les odeurs, 
les sons donneront, par exemple , à notre 
statue cette tristesse , ou cette joie, qui ne 
dépendent point ries idées acquises , et qui 
tiennent uniquement à certains change- 
mens qui arrivent au corps (i). 

( 1 ) II y a clans la musique les plaisirs d’imita¬ 
tion , lorsqu’elle imite le chant des oiseaux , It 
tonnerre, les tempêtes, nos soupirs, nos plaintes, 
nos cris de joie ; et que , par sa mesure , elle invite 
notre corps à prendre les attitudes et les mouve- 
inens des différentes passions. Notre statue n’est 
pas faire pour ces sortes de plaisirs, parce qu’ils 
supposent des jugemens et des habitudes dont elle 
n’est point capable. Maïs indépendainmeiit de cette 
imitation , U musique transmet au cerveau des 
impressions qui passent dans tout le corps , et qui 
y produisent des émotions où notre statue ne 
peut manquer de trouver du plaisir ou de U peine. 
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îî. En trotsienie lieu , ils coînmen- 
cent, ainsi que ceux de l’odorat, à la plus 
Icgere sensation. L e premier bruit , quel¬ 
que fo.ble qu’il puisse être , est donc un 
plaisir pour notre statue. Que le bruit aug¬ 
mente , le plaisir augmentera , et ne ces¬ 
sera que quand les vibrations olTcnseront le 
timprn. 

$.9. Quant à la musique, elle lui plaira 
davantage, suivant qu’elle sera en j^ropor- 
tion avec le peu d’exercice de son oreille. 
D'abord des chaiits simples et grossiers se¬ 
ront capables de la ravir. Si nous l’accou- 
tumoî’s ensuite pcn-à-pcti à de pins ccin- 
posés , i'oreille se fera une habitude de 
l’exercice qu’ils demandent ; elle counci- 
tra de ronveanx pltiisirs. 

§. 10. Au reste , ce progrès n’est que 
pour les oreilles bien organisées. Si les fi¬ 
bres ne sont point entr’elles dans de cer¬ 
tains rapports, i’oreülc sera fausse, comniS 
lui instrument mal monté. Plus ce vice sera 
considérable , moins elle sera sensU^ie a la 
musique : elle pourra meme ne i etre pas 
plus qu’au bruit. 

$.11. En quatrième lieu , le plaisir d’une 
succession de sons étant si supérieur à celui 
d’un bruit continu, il y a lieu de conjectu¬ 
rer que , si la statue enteiid en meme tems 
un bruit et un air , dont run ne domine 
point sur l’autre, et qu’elle a appris à eonnoî- 
tre séparément , elle ne les confondra pas. 

Si au premier moment de son existence , 
elles les avoit entendus ensemble , elle n’eis 
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eût pas fait la difîérence. Car nous savons 
par nous*n:çînes , que nous ne démcîons 
dans Jes impressions des sens que cc que 
nous y avons pu remarquer , et que nous 
ny rem.arquons que les idées auxquelles 
nous avons successivement doni-ié notre 
attention. Mais si notre statue , ayant été 
totir-à-tour un chant et Je bruit d un ruis¬ 
seau y S est fait une habitude de distinguer 
ces deux maniérés d’être, et de partager 
cntr’elles son attention ; elles sont , ce me 
semble y trop différentes pour se confondre 
encore y toutes les fois qu elle les éprouve 
ensemble ; sur-tout si, comme je Je sup-. 
pose y aucune ne domine. Elle ne peut donc 
s empêcher de remarquer qu’elle est tout 
a-la-fois ce bruit et ce chant, dont elle sq 
souvient , comme de deux modifications! 
cjiu se sont QiipafavHiit succédées» 

Le principe sur lecjuel je fondçce que 
présume ici, recevra un nouveau jour dar.5 
la suite de cet ouvrage', parce que i aurai 
occasion de l’appliquer à des exemples en^ 
core plus sensibles. Nous verrons comment, 
par la maniéré dont nous jugeons do ncs 
sensations, nous n’y savons distinguer que 
ce que les circonstances nous ont appris à v 
remarquer ; que tout le reste est confus à 
notre égard , et que nous n’en conservons 
non plus d idees, que si nous n’en avions 
eu aucun sentiment. Ç est une des causes 
qui fait qu avec les mômes sensations , Iç^ 
hommes ont des connoissances si différen¬ 
tes, Ce germe est par-tout le même ; mais 
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il reste informe chez les uns, il se dé¬ 
veloppe , se nourrit et s’accroît chez les 
autres. 

iz. Enfin, puisque les bruits sont a 
l’oreille, ce que les odeurs sont au nez, 
la liaison en sera dans la mémoire la même 
que celle des odeurs. Mais les sons ayant, 
par leur nature et par celle de l’organe, 
un lien beaucoup plus fort , la memojre 
en conservera plus facilement la succession* 









B£S SENSATIONS. 


107 


CHAPITRE IX. 

T)e l odorat et de fouie réunis* 

s iOes que ces sens pris séparément, 
ne donnent pas à notre statue l’idée de 
quelque chose d’extérieur, ils ne la lui 
donneront pas davantage après leurrcunion. 
tlle ne soupçonnera pas qu’elle ait deux 
organes difFéreus. 

2, Si , même au premier moment de 
son existence y elle entend des sons y et 
sent des odeurs y elle ne saura pas encore 
distinguer en elle deux maniérés d’être. 
l'Cs sons et les odeurs se confondront, 
comme s’ils n’étoîent qu’une modification 
Simple, Car nous venons d’observer qu’elle 
ne^ distingue dans ses sensations que les 
idees qu elle a eu occasion de remarquer 
chacune en particulier, 

§■3* Mais si elle a considéré les sensa¬ 
tions de l’ouïe séparément de celles de 
l’odorat, elle sera capable de les distin¬ 
guer , lorsqu’elle les éprouvera ensemble : 
car pourvu que le plaisir de jouir de l’une 
ne la détourne pas entièrement du plaisir 
de jouir de l’autre , elle reconnoîtra qu’elle 
est tout à-ia-fois ce qu’elle a été tour-à- 
tour. La nature de ces sensations ne les 
porte pas à se confondre comme deux 
odeurs ; elles diiîerent trop , pour n’être 
pas distinguées 5 au souvenir qui reste de 

E 6 
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chacune. C’est donc à la méir.oirc que la 
statue doit l’avantage de distinguer les iin- 
pressions qui lui sont transmises à-la-fois 
par des organes différens. 

§, 4. Alors il lui semble que son etre 
augmente, et qu’il acquiert une doub'c 
existence, v'^oüà donc bien du changement 
dans scs jugemers d’habitude; car avai t 
la rcmiion de j’ouïe à l’odorat, elle n’a^oit 
point imaginé qu’elle pût être à-la*fois de 
deux manières si différentes, 

^.5. II est évident qu’elle acquerra les 
mêmes facultés j que lorsqu’elle a eu séjia- 
rément ces deux sens. 5 a mémoire y ^;a- 
gnera , en ce que la chaîne tics idées en 
sera plus variée et plus étendue. Tantôt un 
son lui rappeilcra une suite d odeurs; tan¬ 
tôt une odeur lui rappellera une suite de 
sons. Mais il faut remarquer que cls deux 
especes de sensations étant réunies, sont 
sujettes h la meme loi qn’avant leur icu- 
nion ; c’est-à-dire, que les plus vives peu¬ 
vent quelquefois faire oublier les autres , 
et empêcher qu’elles so eut remarquées , 
au moment même qu’elles ont lieu, 

§. 6 , n me semble encore que la statue 
peut avoir plus d’idées abstraites qu’avec 
un seul sens. Elle ne connoissoit engér.éral 
que deux maniérés d’être , Tiine agréable , 
i’autre désagréable : mais actuerlément 
qu’elle distingue les sons des odeurs, elle 
ne peut s’empêcher de les considérer j 
comme deux especes de modiffeation. Peu t'¬ 
être encore la brnit lui paroxt-il si difrérçn.i 
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des sons hartTionieux , que si on pouvoit 
lui faire comprendre que ses sensations 
lui sont transmises par des organes, elle 
pourroit bien imaginer avoir trois sens : un 
pour les odeurs, un autre pour le bruit, 
et un troisième pour les sons harmonieux. 


CHAPITRE X. 

Du goût teal , et du goût joint à l'odorat et à 

i OU£C. 

s., .Ne donnant de sensibilité qu’à l’inté¬ 
rieur de la bouche de notre statue , je ne 
saurois lui faire prendre aucune nourriture : 
mais je suppose que l'air lui apporte à mou 
gré toutes sortes de saveurs, et soit propre 
à la nourrir toutes les fois que je le jugerai 
nécessaire. 

Elle acquerra les mêmes facultés qu’avec 
Toute ou j’o.iorat et parce que sa bouche 
est aux saveurs , ce que le nez est aux 
odeurs n et Toreille au brait : plusieurs sa¬ 
veurs réunies lui paroîtrout comme une 
seule , et elle ne les distinguera, qu’autant 
qu’elles se succéderont. 

§. Z. Le goût peut ordinairement contri¬ 
buer plus que Todorat, à son bonheur et à 
son ma’heur; car les saveurs affectentcom- 
munéiiieat avec plus de force que ‘es odeurs. 

Il y contribue même encore plus qne les 
?ons harmonieux , parce que le besoin de 
nourriture lui rend les saveurs plus néces- 





iio Traité 

saires, et par caiiséquent les lui fait goûter 
avec plus de vivacité. La faim pourra Ja 
rendre malJicureuse : mais dès qu’elle aura 
remarqué les sensations propres à fappal- 
ser J elle y déterminera davantage sou at¬ 
tention , les désirera avec plus de violence, 
et cil jouira avec plus de délices. 

§.5. Si nous réunissons le goût à l’ouïe 
et à l’odorat , la statue parviendra à dé¬ 
mêler les sensations qu’ils lui transmettent 
à-Ja-fois, lorsqu'elle aura appris à les con- 
noître séparément; pourvu néanmoins que 
son attention se partage à-pen-près égale¬ 
ment entr’elJcs ; ainsi voilà son existence en 
quelque sorte triplée. 

Il est vrai qu’il ne lui sera pas toujours 
aussi aisé de faire la différence d’une saveur 
à une odeur j que d’une saveur à un son. 
L’odorat et le goût ont une si grande ana- 
Jogie y que leurs sensations doivent quel¬ 
quefois se confondre (r). 

§. 4. Comme nous venons de voir que 
les saveurs doivent l’intéresser plus que 
toute autre sensation , elle s’en occupera 
d’autant plus, que sa faim sera pins grande. 
Le goût pourra donc nuire aux autres sens , 
jusqu’à' la rendre insensible aux odeurs et à 
rharmonie. 

$. 5. La réunion de ces sens étendra, 

(O H n’y a personne qui n’ait pu remarquer 
qu’il est quelquefois porté à attriiiiier à un mets j 
rioiit il mange, les odeurs qui frappent son odorat. 
Mais ce qui prouve encore cette analogie, c’est 
qu’on a plüs de goût à propo/dan qu’oa a i’o(iür,tt 
plus Sa,. 
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et variera davaiîtage la chaîne de scs idées ^ 
augmentera le nombre de ses désirs ; et 
lui fera contracter de nouvelles habitudes. 

§, 6 . Cependant il est très-dilficile de 
déterminer jusqu’à quel point^ la statue 
pourra distinguer les maniérésdetre quelle 
leur doit. Peut-être son discernement est-il 
moins étendu que je ne l’imagine (i), peut- 
être l’est-il davantage. Pour en juger, il 
faudroit se mettre tout-a-fait a sa place , 
et se dépouiller entièrement de toutes ses 
habitudes : mais je ne me flatte pas d y avoir 
toujours réussi. 

L’habitude de rapporter chaque espece 
de sensations à un organe particulier , doit 
beaucoup contribuer a nous en faire faire 
la différence : sans elle peut-être que nos 
sensations scroient une espece de chaos pour 
nous. En ce cas, le discernement de la sta¬ 
tue seroit fort borné. 

Mais il finit remarquer que l’incertitude , 
ou la fausseté meme de quelques conjectu¬ 
res , ne sauroit nuire au fond de cet ou¬ 
vrage. Quand ] observe cette statue , c est 
moins pour m’assurer de ce qui sc passe en 
elle 5 que pour découvrir ce qui se passe en 
nous. Je puis me tromper , en lui attri¬ 
buant des opérations , dont elle n’est pas 
encore capable, mais de pareilles erreurs 
ne tirent pas à conséquence , si elles met¬ 
tent le lecteur en état d’observer comment 
ses opérations s’exécutent en lui-mêm e. 

(ij C’êtoit le seaûrae.aï de madesioiseUe i'ejfn 
irand* 
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CHAPITRE XI. 

D'un homme borné au &cns àe la vue, 

§. I. Il paroîtra sans cloute extraordinaire 
à bien des lecteurs, de dire que l’œil est 
par iui-inême incapable de voir un espace 
hors de lui. Nous nous sommes fait une. si 
grande habitude de juger, à la vue des ob¬ 
jets qui nous environnent 5 que nous ni- 
inaginons pas comment nous ii en aurions 
pas jugé 5 au premier moment que nos yeux 
se sont ouverts à la lumière. 

La raison a bien peu de force, et ses 
progrès sont bien lents , lorsqu elle a 
détruire des. erreurs , dont personne na 
pu s’exempter , et qui, ayant commence 
avec le premier développement des sens, 
cachent leur origine dans des te ms dont 
nous ne conservons aucun souvenir. D abt?ri. 
on pense que nous avons toujours vu con - 
me nous voyons ^ que toutes nos ide.es 
sont nées avec nous \ et nos premières an¬ 
nées sont comme cet âge fabuleux des 
poètes, où l’on suppose que les dieux ont 
donné à l’homme toutes les connoissances , 
qu’il ne se souvient pas d’avoir acquises par 
lui - même. 

Si un philosophe soupçonne que toutes 
nos connoissances pourroient bien ttrçr 
leur origine des sens , aussi-tôt les esprits 
se revoient contre une opinion qui ieLif*< 
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paroît si étrange. Quelle est la couleur clc 
la pensée, lui demande-t-on , pour venir 
a lame par la vue? Quelle eu est la sa¬ 
veur J quelle en est Todeur , etc. pour être 
due au goût , à l’odorat ? etc. Idiifîii, on 
1 accable de mille difiicultés de ceite sorte j 
avec toute la confiance que donne un pre- 
^généralement reçu. Le philosophe, 
qui s est hâte de prononcer, avant d’avoir 
démêlé la génération de toutes nos idées , 
Êst embarrassé ^ et on ne doute pas que ce 
ne soit une preuve de la fausseté de sou 
sentiment, 

La philosophie fait un nouveau pas : 
elle découvre que nos sensations ne sont 
pas les qualités mêmes des objets, et qu’au 
contraire elles ne sont que des modifications 
de ^ notre amc. Elle examine chaque sen¬ 
sation en particulier ; et comme elle trouve 
peu dedifïïcuiîé dans cette recherche , elle 
paroît a peine faire une découverte. 

^ De-ia il étoit aisé de conclure que nous 
nappercevons rien qu’eu nous-même'', et 
que par conséquent un homme borné à l’o¬ 
dorat , n’eût été qu’odeur ^ borné au goût, 
saveur ; a l’ouïe , bruit ou son ; à la vue, 
lumière et couleur. Alors le plus difficile eût 
été d’imaginer comment nous ,contractons 
l’habitude de rapporter au-dehors des sen¬ 
sations qui sont eu nous. En effet , ü paroît 
bien étonnant qu’avec des sens, qui n’é¬ 
prouvent rien qu’en eux-mêmes, et qui 
ii’oüt aucun moyen pour soupçonner un es¬ 
pace au-dehors, on put rapporter scs sen- 
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s.it.ons aux objets qui ies occasionnent. 
Corniuei t le sentiment peut-il s’étendre 
au-deJà de l’organe qui l’éprouve et qui le 
limite ? 

Klais en considérant les propriétés du 
toucher , on eût reconnu qu’il est capable 
de découvrir cct espace et d’apprendre aux 
iîuties sens à rapporter leurs sensations aux 
corps qui y sont répandus. Dès-lors les 
personnes mêmes que le préjugé éloignoît 
tiavanrage de cette vérité , eussent corn* 
iris/icé à former au moins quelque doute. 
On seroit tombé d’accord qu’avec l’odorat 
ou le goût 5 on ne se seroit cru qu’odeur 
ou saveur. L’on te eût soufïert un peu plus 
de difficulté j par l’habitude ou nous som¬ 
mes d’entendre le bruit, comme s’ilétoit 
hors de nous. Mais ce sens a tant de peine à 
juger des distaiices et des situations ^ et il 
s’y trompe si souvent 5 qu on fut enfin con¬ 
venu qu’il n’en juge point par lui-meme. 
On l’eût regardé comme un élere qui a 
inal retenu les leçons du toucher. 

Mais la vue , comment aura-t-elle pu 
être instruite par le tact , elle qui juge des 
distances auxquelles il ne peut atteindre j 
elle qui embrasse en un instant des objets 
qu’il ne parcourt que lentement, ou dont 
même il ne peut jamais saisir I ensemble ? ^ 

L’analogie eût pu faire présumer qu’tl 
doit en être d’elle ^ comme des autres sens : 
l’impression de la lumière j la sensation 
étant toute dans les yeux j l’on pouvoit 
conjecturer qu’ils doivent, ne voir qu’eu 
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eux-mêmes , lorsqu’ils n’ont point encore 
appris à rapporter leurs sensations sur les 
objets. En effet , s’ils ne voyoient que 
comme ils sentent , pourroient-ils soup¬ 
çonner qu’il y a un espace au-clehors, et 
dans cet espace des objets qui agissent 
sur eux ? 

On eût donc supposé qu’ils n’ont j par 
eux-mêmes, connoissance que de la lumière 
et des couleurs ; et après avoir , dans cette 
hypothèse, rendu raison de tous les phéno¬ 
mènes; après avoir expliqué comment avec 
le secours du tact, ils parviennent à juger 
des objets qui sont dans l’espace, il n’eût 
manqué que des expériences, pour achever 
de détruire tous nos préjugés. 

^ On doit rendre à M. Molineux la justice 
-davoir le premier formé des conjectures 
sur la question que nous traitons. Il com¬ 
muniqua sa pensée à un philosophe ; c’é- 
toit le seul moyen de se faire un partisan. 
Locke convint avec lui qu’un avcugJe-né 
dont les yeux s’ouvroient à la lumière , ne 
dîstingueroit pas à la vue un globe d’un 
cube. Cette conjecture a depuis été confir¬ 
mée par les expériences de Cheselden , aux¬ 
quelles elle a donné occasion ; et il me 
semble qu’on peut aujourd’hui démêler à- 
peu-près ce qui appartient aux yeux , et 
ce qu’ils dévoient au tact. 

§. Z. Je crois donc être autorisé à dire 
que notre statue ne voit que de la lumière 
et des couleurs, et qu’elle ne peut pas ju¬ 
ger qu’il y a quelque chose hors d’eJle. 
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CeJa étant, elJe n’apperçoit dans TactloH 
des rayons que des lî'anieres d’être d’elle- 
irêine. b.Jie est avec ce sens , comme elle 
a été avec ceux dont nous avons déjà exa¬ 
miné les effets ; et elle acquiert les mêmes 
facultés. 


3. Si dès lepremicr instant elle apper- 
çojt également plusieurs couleurs, il me 
semble qu’elle n’en peut encore remarquer 
aucune^ en particulier ; son attention trop 
partagée les embrasse confusément. Voyons 
comment elle peut apprendre à les dé¬ 
mêler. 

4. L’œil est de tous les sens celui dont 


nous^ connoissons Je mieux le mécanisme. 
Plusieurs expériences nous appris à suivre 
les rayons de lumière jusqiies sur la rétine ; 
et nous savons qu’ils y font des impressions 
distinctes. A la vérité , nous ignorons com¬ 
ment CCS impressions se transmettent par 
le nerf optique jusqu’il l’ame. Mais il paroît 
hors de doute qu’elles y arrivent sans con¬ 
fusion : car l’auteur de la nature auroit-il 
pris la précaution de les démêler avec tai t 
de soin sur la rétine, pour permettre qu’ei- 
les se confondissent à quelques lignes au- 
oeia ? Et si d’ailleurs cela arrivoit, com¬ 
ment lanie apprendroit-elle jamais à etj 
taire la différence ? 

Les couleurs sont donc par leur nature 
es sensations , qui tendent à se démêler \ 

j’imagine que notre sta- 
nombre?^"^^^ ^ remarquer un certain 
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Fanni^ les couleurs qui se répandent au 
premier instant dans son œil y et qui en oc¬ 
cupent le fond 5 il peut y en avoir une qu’elle 
distingue d’une maniéré parüculiere, qu elle 
voit comme a part ; ce sera celle à laquelle 
le plaisir déterminera son attention avec un 
certain degré de vivacité. Si elle ne la re- 
marquoit pas plus que les autres ^ elle ne la 
demêleroit point encore. C’est ainsi que 
nous ne^ discernerions rien dans une cam¬ 
pagne ou nous voudrions tout voir à-la-fois 
et également. 

Si elle en ^pouvoit considérer avec la 
même vivacité deux ensemble , elle les re- 
marqueroit avec la même facilité qu’une 
seule ^ si elle en pouvoit considérer trois de 
h sorte , elle les remarqueroit également. 
iViais c est de quoi elle ne me paroît pas 
encore capable : il faut que le plaisir de 
les considérer l’une après l’autre la prépare 

au plaisir d’en considérer plusieurs à-Ia- 
fois. 

Il est vraisemblable qu'elle est par rap¬ 
port a deux ou trois couleurs qui s’offrent 
a elle avec quantité d’autres j comme nous 
sommes nous-memes par rapport à un ta¬ 
bleau un peu composé , et dont le sujet ne 
nous est pas familier. D’abord nous en ap- 
percevoiis les détails confusément,-Ensuite 
nos yeux se fixent sur une figure , puis sur 
line autre ^ et ce n’est qu’après les avoir 
remarquées successivement, que nous par¬ 
venons à juger de toutes ensemble. 

La vue confuse du premier eoup-d’œii 
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n’est pas l'effet ti’ua nombre d’objets ab¬ 
solu et déterminé; eusorte que ce qui est 
confus pour moi , doive l’être pour tout 
autre. Elle est reJffet d’une multitude trop 
grande par rapport au peu d’exercice de 
mes yeux. Un peintre et moi nous voyons 
également toutes les parties d’un tableau : 
mais tandis qu’il les démêle rapidement, 
je les découvre avec tant de peine ^ qu il 
me semble que je voie à chaque instant ce 
que je n’avois point encore vu. 

Ainsi donc qu’il y a dans ce tableau plus 
de choses distinctes pour ses yeux, et moins 
pour les miens , notre statue , parmi toutes 
les couleurs qu’elle voit au premier instant j 
n’en peut vraisemblablement remarquer 
qu’une seule , puisque ses yeux n’ont point 
encore été exercés. , 

Alors, quoique d’autres couleurs se ré¬ 
pandent distinctement sur sa rétine j et que 
par conséquent elle les voie, elles sont aussi 
confuses à son égard que si elles se coniou- 
doient réellement. 


Tant qu’elle est toute entière a la cou¬ 
leur qu’elle remarque ^ elle n’a donc pi'O" 
prement aucune connoissance des autres. _ 
Cependant ses yeux se fatiguent ? soit 
parce que cette couleur agit avec vivacité j 
soit parce qu’ils ne sauroieut demeurer ^us 
quelque effort dans la situation qui les nxe 
sur elle. Ils en changent donc par nu mou 
'’f machinal ; ils en changent encore j 
s iis soîit par hasard frappés d’une couleui* 
trop vive pour leur plaire ; et iis ne s ariô- 
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rent que lorsqu’ils en rencontrent une qui 
leur est plus agréable , parce quelle est un 
repos pour eux. 

Après quelque tems ils se fatiguent en¬ 
core , et ils passent à une couleur moins 
vive. Ainsi ils arriveront par degrés à mettre 
leur plus grand plaisir à ne remarquer que 
du noir. Enfin la lassitude peut être portée 
à un tel point, qu’ils se fermeront tout-à- 
fait à la lumière. 

Si notre statue ayant démêlé les couleurs 
dans cet ordre successif, n’en pouvoit ja¬ 
mais remarquer plusieurs eu même tems , 
elle seroit précisément avec la vue comme 
elle a été avec l’odorat. Car quoique jus¬ 
qu’ici elle eu ait toujours vu plusieurs en¬ 
semble , toutes celles qu’elle n’a pas re¬ 
marquées sont , à son égard , comme si 
elle ne les a voit point vues ; elle n’en peut 
tenir aucun compte. Mais il me paroît 
qu’elle doit apprendre à en démêler plu¬ 
sieurs à-la-fois. 

§. ç. Le rouge, je le suppose , est la pre¬ 
mière couleur qui l’a frappée davantage , 
et qu’elle a remarquée. Son œil étant fati¬ 
gué , il change de situation , et il rencon¬ 
tre une autre couleur , du jaune , par exem¬ 
ple : elle se plaît à cette nouvelle maniéré 
d’être ; mais elle n’oublie pas le rouge , ni 
le plaisir qu’il lui a fait. Sou attention se 
partage donc entre ces deux couleurs : si 
elle remarque le jaune , comme une ma¬ 
niéré d’être qu’elle éprouve actLieüemetn , 
elle remarvqiie le rouge comme une manière 
d’être qu’elle a éprouvée. 


y 


1 







120 Traité 

Maïs le rouge ne peut pas attirer son 
attention, et continuer de ne lui paroître 
que comme une maniéré d’être qui n’est 
plus y si la sensation ^ comme je le suppose ^ 
lui en est aussi présente que celle du jaune. 
Après s'être rappelé qu’elle a été rouge et 
jaune successivement ^ elle remarque donc 
qu’elle est rouge et jaune tout à-la-fois. 

Qu’ensulte son œil fatigué se porte sur 
une troisième couleur j sur du verd , par 
exemple ; son attention déterminée à cette 
maniéré d’être , se détourne des deux pre¬ 
mières. Cependant elle n’y est pas déter¬ 
minée au point de lui faire tout-a-fait ou¬ 
blier ce qu’elle a été. Elle remarque donc 
encore le rouge et le jaune ^ comme deux 
maniérés d’être qui ont précédé.^ 

Ce souvenir prend sur l’attention , a pro¬ 
portion que l’organe, fixé sur le verd , se 
fatigue. Insensiblement il y a a-peu-pres 
autant de part que la couleur actuellement 
remarquée ; ainsi la statue démêle qu elle a 
été du rouge et du jaune avec la mêm« vi¬ 
vacité qu’elle démêle qu’elle est du verd. 
Dès-lors elle remarque qu’elle est tout-'à-Ia- 
fois ces trois couleurs. Et comment se faer- 
neroiî-elle à en considérer deux comme 
passées y lorsque ces sensations sont toutes 
trois en même te ms dans ses yeux j et 
qu’elles y sont d’une maniéré distincte . _ 
C’est donc parle secours de la mémome 
que rœd parvient à remarquer jusqu’à deux 
ou trois couleurs , qui se présentent eiisern- 
bie. Si 5 lorsqu’il remarque la seconde, la 

première 
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première s’oublioît totalement, jamais il 
ne parviendroit à juger qu’il est tout à-la- 
fois de deux maniérés. Mais dès que le 
souvenir en reste ^ rattention se partage 
entre i’iine et l’autre ; et aussi-tôt qu’il a 
remarqué qu’il a été successivement de 
cl eu manières , il juge qu’ii est de deux 
tout à-la-fois. 

§. 6 , Comme nous lui avons appris à con- 
iioitic si 3 cc 0 $sivcniciît trois couleurs ^ nous 
lui apprendrons à en connoître un plus 
grand nombre. Mais dans toute cette suc¬ 
cession J il ne s en représentera jamais que 
trois distinctement ^ car les idees de notre 
statue sur les nombres , ne sont pas plus 
étendues qu’elles l’étoient avec Todorat. 

Si nous lui ofîrons ensuite toutes ces 
couleurs ensemble , elle n’en démêlera éga¬ 
lement que trois à-la-fois, et elle ne pourra 
déterminer le nombre des antres. Ayant dé- 
înontré que l'œil a besoin de la mémoire 
pour les distinguer, il est hors de doute 
qu’il n’en distinguera pas plus que la mé¬ 
moire meme. 

§. 7* iNotre statue portant la vue d'une 
couleur a une autre ^ ne jouit pas toujours 
de la maniéré d’être , qu’elle se souvient 
lui avoir été plus agréable. Son imagina¬ 
tion faisant effort, pour lui représenter vi¬ 
vement ! objet de son désir j ne peut man¬ 
quer d’agir sur ses yeux. Elle y produit 
donc à leur insu un mouvement , qui leur 
fait parcourir plusieurs couleurs, jusqu’à ce 
qu’ils aient rencontre celle qu’ils cherchent 
Toüii UL F 
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La statue a par conséquent avec ce sens ^ 
un moyen de plus, qu'avec les précédcns, 
pour obtenir ia jouissance de ce qu’elle de¬ 
sire, lise pourra même qu’ayant d abord 
retrouvé, comme par hasard , une couleur, 
scs yttix prennent l’habitude du iiiouvement 
propre à la leur faire retrouver encore ^ et 
ceia arrivera , pourvu que les objets qiu 
leur sont présens , ne changeur pas de si¬ 
tuation. 

§. 8. Une sensation de son ne sauroit 
ofFnr de l’étendue à l’atne qui en est mo¬ 
difiée , parce qu’un son n’est pas étendu. 
Il n’en est pas de même d’une sensation de 
couleur : elle ofTre de l’étendue à lame 
qu’elle modifie , parce qu’elle est étendue 
elle-même. C’est un fait qu’on ne peut ré¬ 
voquer en doute ; l’observation te démon¬ 
tre. Aussi est-il impossible de concevoir une 
couleur sans étendue ^ comme il est impos¬ 
sible de concevoir un son étendu. ^ 

Dès que chaque couleur est eteiidue j 
plusieurs couleurs contiguës forment né¬ 
cessairement un continu de plusieurs par¬ 
ties étendues et distinctes les unes des 
autres. 

Ce phénomène est une surface coîoree. 

C’est ainsi du moins que nous l'apperccvons 

nous-mêmes. 

Notre statue, lorsqu’elle juge qu’elle est 
à-la-fois plusieurs couleurs , se seiitiroit 
donc comme une surface colorée. 

L’idée de l’étendue suppose la .percep" 
tion de plusieurs choses , qui, étant les 
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unes hors des autres j sont coiitjguè's j et 
par coüséquent chacune éteiidues : car des 
clioses inétendues ne sauroieiic être conti¬ 
guës. Or y 011 ne peut pas refuser cette per¬ 
ception à la statue : car elle sent quelle se 
répété hors d’elie-niêine , autant de fois 
qu’il y a de couleurs qui la modifient. En 
tant qu’elle est le rouge j elle se sent hors 
du verd , en tant qu’elle est le verd ^ elle se 
sent hors du rouge , et ainsi du reste. 

Elle se sent donc comme une étendue 
colorée : mais cette étendue n’est pour elle 
ni une surface , ni aucune grandeur déter¬ 
minée. 

Elle n’est pas une surface , parce que 
l’idée de surface suppose l’idée de solide , 
idée qu'elle na pas et qu’elle ne peut 
avoir. 

Elle n’est pas non plus une grandeur dé¬ 
terminée : car une pareille grandeur est une 
étendue renfermée dans des limites qui la 
circonscrivent. Or , Je moi de la statue ne 
sauroit se sentir circonscrit dans des limi¬ 
tes. îl est à-la-fois toutes les couleurs qui le 
modifient en même tems ; et puisqu’il ne 
voit rien au-delà, il ne sauroit s’appercevoir 
comme circonscrit, parce qu’il est modifié 
à-la-fois par plusieurs couleurs , et qu’il se 
trouve également dans chacune, il se sent 
comtne étendu , et parce qu’il n’apperçoit 
rien qui le circonscrive , il ii’a de sou éten¬ 
due qu’un sentiment vague : c’est pour lui 
une étendue sans bornes. II lui semble qu’il 
se répété sans fin, et ne connoissant rien 
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au-delà des couleurs qu’il croit être , il est 
par rapport à lui, comme s’il étoit immen¬ 
se ; il est par-tout, il est tout. 

Mais dans sou étendue qui lui paroîî im¬ 
mense , les dilîerentes couleurs se termi¬ 
nent nnituclleinent , elles dessinent donc 
des figures. Ür la statue crolra-t-elle en¬ 
core être ces figures ? A- 1 -elle des idées de 
figures , aussi-tôt qu’elle a des sensations 
de couleur ? 


U/ie sensation renferme telle et telle idée : 
donc nous avons ces idées aussi-tôt que nous 
avons cette sensation. Voilà luie conclusion 
que les mauvais métaphysiciens ne znan- 
qnent jamais de tirer. Cependant nous n’a¬ 
vons pas toutes les idées que nos sensa¬ 
tions renferment \ nous n’avons que celles 
que nous y savons remarquer. Ainsi nous 
voyons les mêmes objets , mais parce 
que nous n’avons pas le meme intérêt à les 
observer , nous en avons chacun des idées 
bien différentes. Vous remarquez ce qui 
m’échappe ^ et souvent lorsque vous en 
pouvez rendre un compte enact , je suis 
irioi-mémc comme si je n’avois rien vu. 

Ür la lumière et les couleurs étant le.côté 


ie plus sensible , par oii la statue se con- 
noît 5 par où elle jouit d’clle-mcme j elle 
sera plus portée à coiîsidérer ses modifica¬ 
tions , comme éclairées et coioréès , que 
comme figurées. Toute occupée à juger des 
couleurs par les nuances , qui les distin¬ 
guent J elle ne pensera donc pas aux diffé¬ 
rentes maniérés , dont nous les supposons 
terminées. 
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D’ailleurs il ne suffit pas à l’œil de voir 
toute une figure , pour s’en former une 
idée ; comme il lui suffit de voir une cou¬ 
leur , pour la connoître. Il ne saisit l’en¬ 
semble de la plus simple , qu’après l’avoir 
analysée , c’est-à-dire , qu’après en avoir 
remarqué successivement toutes les parties. 
Il lui faut un jugement pour chacune eu 
particulier, et un autre jugement pour les 
réunir : il faut se dire , voilà un côté , en 
voilà un second , en voilà un troisième ; 
voilà l’intervalle qu’ils terminent, et de tout 
cela résulte ce triangle. 

Ainsi doue que les yeux n’ont appris à 
démêler trois couleurs à-la-fois , que parce 
que les ayant considérées successivement, 
ils les remarquent dans l’impression qu’elles 
font ensemble; de mêmejls n’apprendront 
à démêler les trois côtés d’un triangle , 
qu’autant que les ayant remarqués l’uii 
après l’autre , ils les remarqueront tous 
ensemble , et jugeront de la maniéré dont 
ils se réunissent. Mais c’est-là un jugement 
que la statue n’aura point occasion de 
former. 

Les figures , nous le supposons , sont 
renfermées dans les sensations qu’elle 
éprouve. Mais notre expérience nous dé¬ 
montre assez que nous n’avons pas toutes 
les idées que nos sensations portent avec 
elles. Nos coiinoissances se bornent uni¬ 
quement aux idées que nous avons appris 
à remarquer : nos besoins sont la seule 
cause qui détermine notre attention aux 
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unes plutôt qu’aux autres ; et celles qui 
demandent un plus grand nombre de ju- 
gemens y sont aussi celles que nous acqué¬ 
rons les dernieres. Or je n’imagine pas 
quelle sorte de besoin pourroit engager 
notre statue à former tous les juge mens 
nécessaires, pour avoir l’idée de la figure 
Ja plus simple. 

D ailleurs quel heureux hasard régleroit 
le mouvemeat de ses yeux, leur en 

faire suivre le contour ? Et lors même qu ns 
le suivroient, comment pourroit-elle s as¬ 
surer de ne pas passer continuellement 
d’une figure à une autre A quoi pourra- 
t elle juger que trois côtés, qu’elle a vus 
l’un après l’autre, forment un triangle ? 11 
est bien plus vraisemblable _ que sa vue 
obéissant uniquement à l’action de la lu¬ 
mière , errera dans un chaos de figures , 
tableau mouvant , dont les parties lui 
échappent tour-à-tour. 

li est vrai que nous ne remarquons pas 
les jugemeus que nous portons, pour saisir 
l’ensemble d'un cercle , ou d un carre. Mais 
nous ne remarquons pas davantage ceux 
qui nous fout voir les couleurs hors de nous. 
Cependant il sera démontré que cette appa¬ 
rence est l’effet de certains jugemeas que 
rhabitnde nous a rendu familiers. Qu’on 
nous offre un tableau fort compose , 1 étude 
que nous en faisons ne nous échappe pas ; 
nous nous appercevons que nous comptons 
les personnages , que nous en parcourons 
les attitudes , les traits , que nous portons 
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sur toutes ces choses une suite de juge- 
mens , et que ce n’est qu’après toutes ces 
opérations , que nous les embrassons d’un 
même coup-d’œil. Or les yeux de notre 
statue scroient obligés de faire , pour voir 
une figure entière , ce que les nôtres font j 
pour voir un tableau entier. Nous l’avons 
fait sans doute nous-mêmes la première 
fois que nous avons appris à voir un carré. 
Mais aujourd'hui la rapidité avec laquelle 
nous en parcourons par habitude les côtés , 
ne nous permet plus de nous apercevoir de 
la suite dû nos juge me ns. 11 est raisonna¬ 
ble de penser, que lorsque nos yeux n’é- 
toient point exercés , ils ont été dans la 
nécessité de se conduire j pour voir les ob¬ 
jets les plus simples , comme ils se con¬ 
duisent actueilemeut j pour en voir de plus 
composés. 

§. 9. Nous ne jugeons des situations , 
que parce que nous voyons les objets dans 
un lieu , où ils occupent chacun un espace 
déterminé ; et nous ne jugeons du mouve¬ 
ment , que parce que nous les voyons 
changer de situation. Or la statue ne sau- 
roit rien observer de semblable dans les 
sensations qui la modifient. Si c’est au 
tact, comme nous le prouverons , à nous 
faire remarquer dans les couleurs des 
grandeurs circonscrites , ou des figures j 
c’est encore à lui à nous faire remarquer 
dans les couleurs des situations et des mou- 
vemens. N’ayant qu’une idée confuse et in¬ 
déterminée d’étendue, privée de toute idég 
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cie figure ^ tîe iieu , cie situation et «e mou¬ 
vement , la statue sent seulement qu’elle 
existe de bien des maniérés. Si plusieurs 
objets changent de place , sans disparoître 
à ses yeux ^ dîe continue d être les memes 
couleurs qu’elle étoit auparavant. Le seul 
changement qu’elle peut éprouver , cest 
d’être plus sensiblement tantôt 1 une 5 tantôt 
l’autre, suivant les différentes situations, 
par 0x1 le mouvement fait passer les objets. 
étant tout à-ia-fois, par exemple , le jau¬ 
ne , le pourpre et le blanc , elle sera dans 
un monient plus le jaune ; clans un autre, 
plus le pourpre ^ et clans un troisième, p 
Je blanc. LiJe est toutes les couleurs qu eI e 
voit : mais elle est plus particuliereinen 
couleur qu’elle regarde. 
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CHAPITRE XI E 

De la vue avec i'odarat , foule et le goût, 

§. réunion de la vue , de l’odorat, 

de l’ouïe et du goût, augmente le 11 ombre 
des maniérés d’être de notre statue : la 
chaîne de ses idées en est plus étendue et 
plus variée ; les objets de son attention , 
de ses désirs et de sa jouissance se multi¬ 
plient ; elle remarque une nouvelle classe 
de ses modifications , et il lui semble 
qu’elle apperçoiten elle une multitude d ê- 
très tout différens. Mais elle continue à ne 
voir qu’elle , et rien ne la peut encore ar¬ 
racher à elle ' même pour la porter au» 
dehors, 

§. 2. Elle ne soupçonne donc pas qu’ella 
doive ses maniérés d’être à des causes étran¬ 
gères J elle ignore qu’elles lui viennent par 
quatre sens. Elle voit, elle sent, elle goû¬ 
te 5 elle entend, sans savoir qu’elle a dea 
yeux , un nez , une bouche , des oreilles î 
elle ne sait pas qu’elle a un corps. Enfin, 
elle ne remarque qu’elle éprouve ensemble 
ces différentes especes de sensations, qu’a*», 
près les avoir étudiées séparément, 

§. 5. Si , supposant qu’elle est continue- 
ment la même couleur, nous faisions suc¬ 
céder en elle les odeurs, les saveurs et lea 
sons, elle se regarderoit comme une cou- 
leur qni est successivement odoriférante, 
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savoureuse et souore. Elle se re^jarderoît 
comme une odeur savoureuse j sonore et 
colorée, si elle ctoit constamment la même 
odeur ^ et il faut faire la même observation 
sur toutes les suppositions de cette espece. 
Car c’est dans ia maniéré d’être où elle se 
retrouve toujours j qu’elle doit sentir ce moi 
^u! lui paroit le sujet de toutes les modifi¬ 
cations dont elle est susceptible. 

Or J quand nous sommes portés à regar¬ 
der l’étendue comme le sujet de toutes les 
qualités sensibles, est-ce parce qu’en elfst 
elle en est le sujet;, ou seulement parce que 
cette idée étant toujours , par une habitude 
que nous avons contractée , par-tout on les 
autres sont ; et étant la même quoique jes 
autres varient 3 elleparoîten erre modifiée 
sans l’être ? 

De même , quand des philosophes assu¬ 
rent qu’il n’y a que de réteudue ? e.çî-ce 
qu’il n’existe point d’autre substance ? 
ce même que l’étendue en est une ? Üu n 
jugent'ils ainsi que parce que cette idee 
leur est familière , et qu’ils la retrout'cnt 
par-tout ? La statue auroit autant de raison 
de croire qu’elle ii’est qu’une couleur ou 
qu’une odeur , et que cette eoulcur eu cettO: 
•deur est son être, sa substance. Mais co 
n’est pas le lieu de m’arrêter sur de parelia 
systèmes ^ et c’est assez les réfuter que de 
faire voir qu’ils ne sont pas mieux tondes 
•que les jugemens que nous venons de 
porter à notre statue^ 
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SECONDE PARTIE. 


Du toucher , ou du seul sens, qui 
juge par lui-même des objets 
exe é rieurs. 


CHAPITRE PREMIER, 


Du moindre degré de sentiment j ou l'on peut 


réduire un homme borné au sens du toucher % 



statue , privée de Todorat j 


de l’ouïe , du guût, de la vue, et boruée 
au sens du toucher j existe d’abord par Ig 
sentiment qu’elle a de Tactioii des parties 
de son corps les unes sur les autres, et sur^* 
tout des motivemeus de la respiration ; 
vailà le moindre degré de sentiment où l’on 
puisse la réduire. Je l’appellerai semimené 
fondamental , parce que c’est à ce jeu de la 
machine que commence la vie de l’anima^ î 
elle en dépend uiuqueraent, 

§. Z. Etant exposée ensuite aux impres-, 
sioas de Fair environnant, et de tout ce qui 
peut les heurter , son sentiment fonda-* 
mental est susceptible de bien des modi» 
fications dans toutes les parties de sou 
corps. . 

§, 3.Enfînj nous remarquerons qu’eile pour* 
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roit dire moi aussi - tôt qu’il est arrivé 
quelque changement à son sentiment fonda¬ 
mental. Ce sentiment et son moi ne sont 
par conséquent dans l’origine qu’une même 
chose 5 et pour découvrir ce dont elle peut 
être capable avec le seul secours du tact, 
il suffit d’observer les différentes maniérés 
dont le sentiment fondamental ou le mai 
peut être modifié. 
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CHAPITRE II. 

Cet homme borné au moindre degré de &entiment ., 
n*a aucune idée d'étendue ni de mouvement* 

§. r.Sl notre statue n’est frappée par 
aucun corps , et si nous ia plaçons dans 
un air tranquille 5 tempéré , et où elle ne 
srente ni augmenter ni diminuer sa chaleur 
naturelle , elle sera bornée au sentiment 
fondamental j et elle ne connoîtra sou 
existence que par l’impression confjse qui 
résulte du nnouvcment auquel elle doit la 
vie. 

§. 2. Ce sentiment est uniforme , et par 
conséquent simple à son égard ; elle n’y 
sauroit remarquer les différentes parties 
de son corps. Elle ne les sent donc point 
les unes hors des autres et contiguës. Elle 
est comme si elle n’existoit que dans un 
point, et il ne lui est pas encore possible 
de découvrir qu’elle est étendue (i). 


(i) Nous pouvons nous en convaincre en obser- 
Tant ce qui se passe en nous-mèines. 

Une douleur uniforme , qui m’affecte tout îo 
bras , je ne la juge étendue , que parce que je la 
rapporte à une chose que je sens être étendue. 

L’usage que je fais de mon bras., m’apprend à 
remarquer différentes parties dans sa longueur 5, 
mais il ne m’apprend pas également à remarquer 
îes différentes parties de son diamètre. Aussi je 
juge bien xnieux dï la longueur que du volume 
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§. 3, Rendons ce sentitnent plus vif , 
mais Lonscrvons-iui son uniforinité échauf¬ 
fons , par cxemp’e , J’a:r, ou ref oidissous- 
le : tnie aura de tout son corps une sensa¬ 
tion cj^ale de chaïui ou de froid 5 et je ne 
vois pas quM en résuitc autre chose , smon 
qu'eiie sentira p'us vivement son existence. 
Car uns seule sensation , quelque vive 
qu’elle soit , ne peut pas donner une idée 
d’étendue à un être qui , ne sachant pas 
qu’il est étendu lui-n.êmc , n’a pas appris à 
étendre cotte sensation, en la rapportant 
aux d.iférentcs parties de son corps. 


qu’occupe uii sentiment douloureux. Js sais s’il 
s’étend jusqu’au coude , ou jusqu’au p uguei i et 
j’ignore s’il affecte le quart, le tiers , la moitié de 
la grosseur du bras, ou davantage. 

Une inliniré d’expériences peuvent eonirrmer 
qu’on sent la douleur, comiris dans un polnr, 
toute les fois qu’on la rapporte à une partie qu’on 
ne s’est pas fait une habitude de mesurer. Pour 
découvrir, par exemple, Tespaee q.ii’occups uns 
douleur qu’on sent au milieu de la cuisse, il le 
fi,ut parcourir avec la main : il n’en est pas de 
même si elle s’étend du genou à la hanche, parce 
que ce sont là deux points que nous savons être 
discans. 

Ce n’est donc pas un sentiment uniforme qui i 

nous donne l’idée de l’étendue de notre corps ^ 
mais c’est la coniioissance du volume de notre 
corps, qui nous fait attribuer de l’étendue à un 
sentiment uniforrne* 

Notre statue réduite au moindre degré de senti¬ 
ment , n’a de tout son corps qu’un sentiment uitj- 
torir.e : elle ue sait 4onc pas qu’elle est étendue* 



msSÊSS^ 
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Par conséquent si notre statue ne vivoit 
que par une suite de sentimens uniformes , 
elle seroit aussi bornée dans ses opérations 
et dans ses connoissances, qu’eiie l’a été 
avec le sens de l'odorat. 

§.4, Si je la frappe successivement à la 
tête et aux pieds , )e modifie à diverses 
reprises son sentiment fou dame ntaî : mais 
ces modtficariouS sont elles-me nés uni¬ 
formes. Aucmie ne !ui peut donc faire re¬ 
marquer qu’ciie est étendue. Ou deman¬ 
dera peut être , si éta-it frappée tout à-la- 
fo;s à la tête craux pieds, elle ne sentira 
pas que ces. mo.iificaîi.ons sont distantes. 

Lorsque je ia touche , ou la sensation 
qu’elle épreuve , occupe si fort sa capacité 
ds sentir, quelle attire rattenTjon toute en¬ 
tière ou l’attention contHuic encore de sa 
porter au sentanem fondamental des autres 
parties. Dans le premier cas, notre statue 
ne sauroit se représenter un uitervaUe entre 
sa tête et ses pieds car elle ne remarqua 
point ce qui les sépare. Dans le second , 
elle ne le peut pas davantage , puisque le 
sentiment fondamental ne donne aucune 
idée d’étendue. 

§. 5. J’ague son bras , et son moi reçoit 
une nouvelle modification ; acquerra-t-eile 
donc une idée de mouvement ? non , sans 
doute ; car elle ne sait pas encore qu’elle 
a un bras , qu’il occupe un lieu , ni qu’il en 
peut changer. Ce qui lui arrive en ce mo¬ 
ment , c’est de sentir plus particuliérement 
son existence dans la sensation que je lui 
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donne j sans jamais pouvoir se rendre rai¬ 
son de ce qu’el'e éprouve. 

Il en sera de même , si je la transporte 
dans les airs. Tout alors se réduit en elle 
à une impression qui modifie le sentiment 
fondamental tout entier ; et elle ne peut 
encore apprendre qu’elle a un corps qui se 
meut. 
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CHAPITRE ni. 

Des sensations qu on attribue au toucher ^ et qui 
ne donnent cependant aucune idée d'étendue* 

§. î.^^Ue le sentiment de notre statue 
cesse d être uniforme 5 et modifions-Ie ea 
même tetns avec la même vivacité, mais 
difîéreminent dans toutes les parties de son 
corps 5 il me paroît qu’elJe n'aura point 
encore d’idée d’étendue. Ces sensations 
venant à-ia-fois, il en résulte un sentiment 
confus , où la statue ne les saur oit démê¬ 
ler *, parce que ne les ayant pas encore re¬ 
marquées Tune après l’autre , elle n’a pas 
appris à en remarquer plusieurs ensemble. 

Mais si la chaleur et le froid se font sen¬ 
tir successivement, elles les distinguera et 
conservera une idée de chacun décès senti- 
mens. Qu’ensiiite elle les éprouve ensem¬ 
ble , elle comparera rimpressioii qu’elle 
sent avec les idées que la mémoire lui rap¬ 
pelle , et elle recoiinoîtra qu’elle est tout 
à-la-fois de deux maniérés différentes. 

Nous pouvons également lui donner des 
idées de plusieurs autres especes de plaisir 
et de douleur : car à mesure qu’elle ap¬ 
prendra à remarquer des sensations qui se 
succèdent, elle s’accoutumera à les remar¬ 
quer lorsqu’elles viennent plusieurs ensem¬ 
ble j et elle parviendra même à en dé- 
tniier au même instant un si grand nom- 
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Supposons J par exemple j qu’eüe sente 
en même tems de la chaienr à uu bras j du 
froid à l’autre 5 une douleur à la tête, uu 
chatouillement aux pieds , un frémisse¬ 
ment dans les entrailles , etc. je crois 
qu’elle remarquera ces maniérés d’être , 
pourvu qu’elle les ait connues séparément, 
et qiiaujune ne dominant sur les autres j 
l’attention se partage également entre elles. 
Il faut appliquer ici les principes que nous 
avons établis en pariant de la vue. 

Ces maniérés d’être , qu’elle remarque 
à-ia-fois J co-existent J se distinguent ohis 
ou moins , et sont à cet égard les unes hors 
des autres : mais parce qu’il n’en résulte 
ni contiguïté , ni continuité , elles ne sau- 
roient donner h la statue aucune idée d’é¬ 
tendue : elles ne le peuvent pas plus que 
des sons ou des odeurs. Si nous-mêmes 
nous nous les représentons comme éten¬ 
dues j ce n’est pas qu elles donnent cette 
idée par elles-mêmes ; c’est que , sachant 
d’ailieurs que nous avons un corps, nous 
les rapportons à une chose , dont les parties, 
les unes hors des autres et contiguës , for¬ 
ment un continu. Voilà donc des sensations 
qui appartiennent au toucher, et qui ce¬ 
pendant ne sauroient produire le phéno¬ 
mène de rétendue. 
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CHAPITRE IV. 

Considérations préliminaires à la solution de la 
question : Comment nous passons de nos 
sensations à la connoissance des corps. 

Ous ne saurions faire de rétendue qu’a¬ 
vec de l’étendue , comme nous ne saurions 
faire des corps qu’avec des corps : car nous 
ne voyons pas qu’entre plusieurs choses iné- 
teudues j il puisse y avoir contiguité , nî 
que par conséquent elles puissent former 
un continu. Cependant nous nous représen¬ 
tons nécessairement chaque corps, comme 
un continu formé par la contiguité de plu¬ 
sieurs autres corps étendus. îsfous sommes 
forcés de nous représenter ainsi jusqu’à 
ceuK même qui ne tombent pas sous les 
sens : nous les jugeons chacun composés 
dautres corps étendus , ceux-ci d’autres 
encore , et nous ne savons plus où nous 
arrêter. 

Il est donc évident que nous ne passe¬ 
rons de nos sensations à la connoissance des 
corps , qu'au tant qu’elles produiront le 
phénomène de l’étendue , et puisqu’un 
coros est un continu , formé par ia conti¬ 
guïté d’autres corps étendus , il faut que la 
sensation qui le représente, soit un continu 
formé par la contiguïté d'autres sensations j 
qu'il ne sera pas possible de le déter¬ 
ni lu 2 r» 


T' 
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éreiiuucs. Nous n'avons trouvé ccîte pro¬ 
priété dans aucune des sensations que nous 
avoTiS obser^’écs : ii nous reste à chercher 
si nous ia trouverons dans d’autres. 

Les sensations n’appartenant qu'à l’aine, 
elles ne peuvent être que des maniérés d’ê¬ 
tre de cette substance ; elles sont concen¬ 
trées en elle , elles ne s’étendent poiiit 
au-delà. Or , si l’ame ne les appercevoit 
que comme des maniérés d’être, qui sont 
concentrées en elle , elle ne vcrro:t qu’eüe 
dans ses sensations : il lui seroit donc im¬ 
possible de découvrir qu’elle a un corps , 
et qu’au - delà de ce corps il y en a 
d'autres. 

Cependant cette découverte est une des 
premières qu’elle fait , et ii ne falloit pas 
qu’elle tardât à la faire. Comment uii 
enfant, qui vient de naître , soccuperoit- 
il de ses besoins, s’il u'avoît aucune 
noissance de son corps , et s’il ne se faisoît 
pas, avec la même facilité , quelque idee 
des corps qui le peuvent soulager ? 

J’ai fait remarquer plusieurs fois, et par¬ 
ticuliérement dans ma logique , qu il ne 
nous arrive jamais de faire une chose avec 
'dessein j qu’autant que nous lavons déjà 
faite 5 sans avoir en le projet de la faire. 

C est une vérité féconde, je ne dis pas un 
principe ; car on a tant abusé de ce mot, 
<ïu’on ne sait plus ce qu’il signifie, 

11 résulté de cette vérité , que la nature 
commence tout en nous : aussi ai-je dé- 
tnontre que ^ dans le principe ou dans le 
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commence ment j nos connoissauces sont 
uniquement son ouvrage , que nous ne nous 
instruisons que d’après ses leçons ^ et que 
tout Fart de raisonner consiste à continuer 
comme elle nous a fait commencer. 

Or J la première découverte ,que fait un 
entant , est celle de son corps. Ce n’est 
donc pas lui proprement qui la fait j c’est 
la nature qui la lui montre toute faite. 

Mais la nature ne lui montreroit pas son 
corps 5 si elle ne lui fai soit jamais apper- 
cevoir les sensations qu’il éprouve , que 
comme des modifications qui n’appartien¬ 
nent qu’à son ame. Le moi d’un enfant, 
concentré alors dans son ame , ne pourroit 
jamais regarder les difFéreiites parties de 
son corps comme autant de parties de lui- 
méme. 

La nature n'a voit donc qu’un moyen de 
lui faire connoître son corps, et ce moyen 
étoit de lui faire appercevoir ses sensations, 
non comme des modifications de son ame , 
mais comme des modifications des organes 
qui en sont autant de causes occasionnelles. 
Par-là le moi , au lieu d’être concentré 
dans Famé , devoir s’étendre , se répandre 
et se répéter en quelque sorte dans toutes 
les parties du corps. 

Cet artifice , par lequel nous croyons 
nous trouver dans des organes qui ne sont 
pas nous proprement, a sans doute son 
fondement dans le mécanisme du corps hu¬ 
main . et sans doute aussi ce mécanisme 
aura été choisi et ordonné par rapport à 
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lu nature rie l’aine. C’est tout ce que nous 
pouvons savo.r à ce sujet. Quand on con- 
iioîtra parfaitement et la nature de lame et 
le aiécanisine du corps humain , il est 
vraisemblable qu’oii expliquera faedementj 
comment le moi qui n’est que dans ! ame , 
paroît se trouver dans le corps ? Quant a 
nous J il nous suffira d’observer ce fait et 
de nous en assurer. 

Quoique la statue doive avoir des sensa¬ 
tions qu’elle apperçoit naturellemeut com¬ 
me des modifications de ses organes ; ce¬ 
pendant elle ne connoîrra pas son corps ^ 
aussi-tôt qu’elle éprouvera de pareilles sen¬ 
sations. Pour le découvrir, elle a besoin 
d’analyser 5 c’est-à-dire, qiiil faut que e 
observe successivement son moi , ans 
toutes les parties où il paroît se trouver. 
Or il est certain qu’elle ne fera pas ce. e 
analyse toute seule : c’est donc a la na ur 
à la lui faire faire. Observons. 
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CHAPITRE V. 

Conirncnt uîihofîiTnê bovrit du. touchsT ^ éécouvt'S 
son corps , et apprend qu'il y a quelque chose 
hors de lui, 

§» I .J E donne à la statue Tusage de tous 
ses membres : mais quelle cause rengagera 
à les mouvoir? Ce ne peut pas être le des¬ 
sein de s'en servir : car elle ne sait pas en¬ 
core qu'elle est composée de parties 5 qui 
peuvent se repiier les unes sur les autres, 
ou se porter sur les objets extérieurs. Cest 
donc a la nature à commeiicer : c’est à elle 
a produire les premiers iiiouvemens dans les 
membres de la statue. 

§. 2,. Si elle lui donne une sensation 
agrcaole ^ on conçoit que la statue en pourra 
jouir , en conservant toutes les parties de 
son coips dans la situation ou elles se trou¬ 
vent ) et uue pareille sensation paroît ten¬ 
dre à maintenir le repos plutôt qu a pro¬ 
duire le mouvement. 

Mais s'il lui est naturel de se livrer à une 
sensation qu’il lui plaît et d’en jouir dans le 
repos , il lui est également naturel de se 
refuser à une sensation qui la blesse. Il est 
vrai qu’elle^ ne sait pas comment elle peut 
se refuser à une pareille sensation; mais 
dans les commencemens, elle n’a pas be¬ 
soin de le savoir , il lui suffit d’obéir à la 
nature. C’est une suite de sou organisation'. 







É 


T44 T R A I T ^ 

que scs muscles , que la douleur contracte f 
agitent ses membres 5 et quelle se meuve 
sans en avoir le dessein j sans savoir encore 

qu’elle se meut. ^ . 

J] peut même y avoir aussi des sensations 

agréables 5 dont la vivacité ne lui permet 
tra pas de rester dans un parfait repos ; au 
moins cst-il certain que le passage 
natif du plaisir n la douleur et de la dou e^ 
au plaisir, doit occasionner des mouve- 
mens dans son corps. Si elle n etoit pas 0 
ganisée pour être mue à loccpion c es s^ 

éprouve, le repos parfait , " 

seroit condamnée , ne lui . . . 

moyen pour ".[’pem lui nuire. 

Utile , et pour éviter ce qui p 

Mais dès ^ue^,^ par ““ 
lirTi'Trioeoasion'du Pl^ 

leur , ou du passage altcr . 

tre . il ne peut pas ne pas ai rive 4 > 

le nombre de ces 

n’écartent ou ne siispsnclent u _ ^ 1 • 

qui la blesse , et ^ ,4.4. £iJe 

procurent une sensation qui ni p * 

aura donc un ^ ^Ue apprendra 

mens , et par consequen - J'|, 

d’eux tout ce qu’elle en peut '"d’f ,, ' ( 

C’est naturellement, '‘ff ? 

par instinct et à sou msu quel , pi 

et il nous reste à expliquer comment e .e 
découvrira , d’après ses mouvement , qu 
a un corps , et qu’au - deia il y su ^ 

i? 01 

a autres. 
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Si^ nous considérons la multitude et la 
variété des impressions que les objets font 
sur la statue y nous jugerons que ses mouve- 
mens doivent naturel'einent se répéter et ss 
varier. Or, dès qu’ils se répètent et se va¬ 
rient , il lui arrivera nécessairement de 
porter, à plusieurs reprises, ses mains sur 
ebe-même et sur les objets qui l’approchent, 
£11 les portant sur elle-même , elle 11e 
découvrira qu’elle a un corps , que lors¬ 
qu elle en ^distinguera les dilTérentes par¬ 
ties , et qu’elle se reconnoîtra dans chacune 
pour le meme être sentant ; et elle nede- 
couvnia quil y a d’autres corps, que parce 
qu ebe ne se retrouvera pas dans ceux 
qu elle touchera. 

§• 3' Elis lié peut donc devoir ce*‘te dé¬ 
couverte qu'à quelqu’une des sensations du 
toucher. ^Or , quelle est cette sensation ? 

£ impénétrabilité est une propriété de 
tous les corps ; plusieurs ne sauroient oc¬ 
cuper le même lieu : chacun exclut tous 
les autres du beu qu’il occupe. 

Ceîic impénétrabilité n’est pas une ser- 
sation. Nous ne sentons pas proprement 
que les corps sont impénétrables : nous 
jugeons plutôt qu’ils le sont, et ce iuj>e- 
ment est une conséquence des sensations 
qu ils tout sur nous. 

La solidité est sur-tout la sensation d’où 
nous tirons cette conséquence; parce eue 
dans deux corps solides qui se ore^sent ’ 
nous appercevoiis, d’une mamcre'olus sen¬ 
sible à la résistance qu’ils se fout 1 nn -v 
TümelII. Q 
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Tfiuîre pour s’exclure nnitu£i<ement. v i.s 
poiu'oiciit s'e pénétrer 5 les deux se con on 
Croient dans un seul : mais des qii ils son^ 
impénétrables , ils sont nécessamement 

distincts et tou'ours deux. , 

Il n’en est donc pas delà sensation de so¬ 
lidité , comme des sensations de sons, de 

couleur et (Todeur 1, qtie 1 aine qui ne cou 
noît pas son corps, apperçoit nature - 
ment comme des modiiications on e ^ 
trouve et ne trouve qu elle ^ puisque e pro 
Dre de cette sensation est de 
ia-fois deux choses qui s’exc.uent 1 une no 
de l’autre , Tame n’appercevra pas la soli- 
j- ' de ses modifications ou 

eU^” e“ u’cUe.n:é..e; elle Tapper- 

cL;; nécessairement co™n« 

n-'i eii'=‘ trouve deux choses qui s ex 
clue/rt, et P^r conséquent elle l’appercevra 

dans ces deux choses. laaiielle 

Voilà donc une sensation 

l’ame passe d’eile hors d c -e , ^ décou- 

mence à comprendre comment elle dccou 

puisque la statue 

pour “ouv^ font sur elle , 

casion des impressions qu* . 

nous pouvons supposer que sa m«in ^ 
tera LoreUement sur 
son corps, sur la poitrine ? ^jctlneue- 
Alors sa main et sa poitnne se ^„ 
ront à la sensation des solidités qu 
renvoient mutuellement , et qui les ir- 
nécessairement l’une hors de 1 autre, 
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pendant en distinguant sa poitrine de sa 
inain j !a statue retrouvera son moi dans 
lune et dans 1 autre , parce qu’elle se sent 
egalement dans toutes deux. Quelqu'autre 
partie de son corps qu’elle touche, elle la 
distinguera de ia meme maniéré 5 et elle 
s y retrouvera également. 

^ Quoique cette découverte soit due prin¬ 
cipalement a la sensation de solidité j elle 
se fera plus facilement encore , s’il s y joint 
d autres sensations ^ que la main soit froi- 
oe, par exemple, et nue la poitrine soit 
G.iaude 5 la statue les sentira comme quel¬ 
que chose ae solide et de froid qui touche 
quelque chose de solide et de chaud : elle 
apprendra à rapporter le froid à la main , 
la chaleur à la poitrine , et elle en distin- 
gusra mieux i’une de l’autre. Ainsi ces 
deux sensations , peu propres par elles- 
memes a faire connoître à la statue qu’elle 
a un corps , contribueront cependant à lui 
cn_ donner iino idée plus sensible , lors- 
tjii elles seront enveloppées dans la sensa- 
tion de solidité. 


Si jusqu ici la main de la statue , en se 
portant d une partie de sou corps sur une 
autre , a toujours franchi des parties inter¬ 
mediaires 5 elle se trouvera dans chacune 
comme dans autant de corps différens et 
elle ne saura pas encore que, toutes en¬ 
semble elles n en forment qu’un seul. C’est 
que les sensations qu’elle a éprouvées np 
les Ini représentent pas cotnme cont'itl.ê" 

m par conséquent, comme formant un seul 
continu. Q J 
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.viais s’il hii arrivj tit; conduire sa main 
Je loii:;' de son bras ^ et sans rien fraacliirj 
Sur sa poitrine ^ sur sa tête j etc. elle sen¬ 
tira , pour ainsi dire , sous sa tnain, une 
coütinujîü do moi ^ et cette même maiti ^ 
qui réunira 5 dans un seul continu j les par¬ 
ties auparavant séparées, en rendra i éten¬ 
due plus s'cnssbie, 

4. La statue apprend donc à connoitre 
son corps , et à se reconnoître dans toutes 
les parties qui le composent , parce quau- 
si-tôt qu’eiie porte la main sur une d’elles , 
le même être sentant se répond en qnelqiie 
sorte de l’une à l’autre t cesi moi. Qu ehe 
continue de se toucher , par-tout Ja sensa¬ 
tion de solidité représentera deux choses 
qui s excluent et qui en même tems soul 
contiguës , et par-tout aussi le meme e ^ 
sentaiit se répondra de 1 une a ^ 
moi , ces£ moi encore ! U se sent t riMJ _ 
les parties du corps. Ainsi il ne ni ^ 
plus de se confondre avec ses 
tioiis ; il n’est plus îa chaleur et Je froid » 
mais il sent la chaleur dans une partie, e 

froid dans une autre. . 

§. 4. Tant que la statue ne porte Je^ 
mains que sur eile-mêmc, elle est a^son 
égard comme si elle croit tout ce qui ex.ste. 
Mais si elle touche un^corps etranger , 
moi y qui se sent modifié dans la ? 9 

se sent pas modifié dans ce corps. Si -a 
dit moi * elle ne reçoit pas la meme te|^uSv^ 
La statue juge par-là ses maniérés d etre 
tout-à-fait hors d’elle. Comme elle en a 
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formé son corps , elle ca forme tous les au¬ 
tres objets. La sensation de solidité qui leur 
a donné de la consistance dans un cas, leur 
en donne aussi dans l’autre ; avec cette dif¬ 
férence , que le 7720/, qui se répondoit , 
cesse de se répondre. 

§. 5. Elle n’apperçoit donc pas les'corps 
en eux-mêmes , elle n’apperçoit que scs 
propres sensations. Quand plusieurs sensa¬ 
tions distinctes et co existantes sont cir¬ 
conscrites par le toucher dans des bornes, 
où le/ 72 o/se répond à lui-même , elle prend 
connoissance de son corps j quand plusieurs 
sensations distinctes et co-existantes sont 
circonscrites par le toucher dans des bornes 
où le moi ne se répond pas , elle a l’idée 
d’un corps difFérent du sien. Dans le pre¬ 
mier cas , ses sensations continuent d’être 
des qualités a elle; dans le second, elles 
deviennent les qualités d’mi objet tout 
différent. 

§. 6 . Lorsqu’elle vient d’apprendre qu’elle 
est quelque chose de solide , elle est, je 
m’imagine , bien étonnée de ne pas se trou¬ 
ver dans tout ce qu’elle touche. Elle étend 
les bras , comme pour se chercher hors 
d’elle 5 et ne peut encore juger si elle ne s’v 
retrouvera point: l’expérience pourra seui'e 
l’en instruire. 

7. De cet étonnement naît l’inquié . i?» 
de savoir où elle est, et si j’ose m’expil 
mer ainsi, jusqu’où elle est. Elle prend 
donc , quitte et reprend tout ce qui est au¬ 
tour d eUe • elle ne saisit, elle se compare 

^ 3 
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avec les objers quelle touche; et à mesure 
qu'elle se fu.t clés idées plus exactes, son 
corps et les objets lui paroissent se former 
sous ses mains. 

§. 8. Mais je conjecture qu’elle sera loug- 
terns avant d'imagmer que que chose au- 
de'à des corps que sa anuin rencontre, fl 
me semble que , lorsqu’elle commence à 
toucher, elle doit croire toucher tout ; et 
que ce ne sera qu après avoir passé d un 
lieu dans un autre , et avoir manié bien 
des obiers qu’elle pourra soupçonner qu il 
y a des corps au-delà de ceux qu’elle ^saisit. 

§. 9, IVIais comment apprend-elle à tou¬ 
cher ? C’est que les mouvemens que la na¬ 
ture lui fait faire , im ayant procuré des 
sensations tantôt agréables , tantôt^ desa¬ 
gréables , die veut jouir des unes et écarter 
les autres. Sans doute que dans les coin- 
menceineus elle ne sait pas encore régler 
ses mouvemens. HUs ignore comment elle 
doit conduire sa main pour la porter sur 
une partie de sou corps , pmtot que sur une 
autre. Elle fait des essais , elle se méprend , 
elle réussit : elle remarque les mouvemens 
qui l’ont trompée , et elle les évite ; ejle 
remarque ceux qui ont répondu a ses ae- 
sirs, et elle les répété. En un mot, elle tâ¬ 
tonne 5 et elle se fait peu-à-peu une habi¬ 
tude des mouvemens qui la rendent capable 
de veiller à sa conservation. C est alors 
qu’il y a dans son corps des mouvemens qui 
correspondent aux désirs de son ame , c’est 
alors qu’elle se meut à sa volonté. 
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CHAPITRE VI. 

Du plaisir ^ de la douleur , des besoins ^ et 
des désirs dans un homme borné au sens du 
toucher. 

§. i.ï3 onnons à notre statue Tusage de 
tous ses membres^ et avant de faire la re¬ 
cherche des connoissances qu’elle acquerra, 
voyons quels sont ses besoins. 

Les différentes especes de plaisir et de 
douleur en seront la source : car il faut rai¬ 
sonner sur le toucher , comme nous avons 
fait sur les autres sens. 

D’abord son plaisir , ainsi que son exis¬ 
tence J lui a paru concentré en un point. 
IVlais ensuite il s’est peu-à-peu étendu avec 
Je même progrès que le sentiment fonda- 
rnental. Car elle a du plaisir à remarquer 
ce sentiment, lorsqu’il se démêle dans les 
parties de son corps , pourvu qu’il ne soit 
accompagné d’aucune sensation doulou¬ 
reuse. 

f. Z. Le plus grand bonheur des enfans 
paroit consister à se mouvoir : les chûtes 
mêmes ne les dégoûtent pas. Un bandeau 
sur les yeux les chagrlneroit moins qu’un 
lien qui leur ôteroit l’usage des pieds et des 
mains. En effet, c’est au mouvement qu’ils 
doivent la conscience la plus vive qu’ils 
aient de lein existence. La vue , l’ouïe , le 
goût J l’odorat, semblent la borner dans- 
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un organe ; mais ie mouvement la répan ri 
dans tontes les parties , et fait jouir du 
corps dans toute son étendue. 

Si rexercîce est pour eux le plaisir qui 
a le plus d attrait, il eu aura encore plus 
pour notre statue : car noa-sculement elle 
ne connoît rien qui puisse l’eu distraire , 
mais encore elle éprouvera que le mouve¬ 
ment peut seul lui procurer tous les plaisirs 
dont elle est capable, 

§. 3. Elle aimera sur-tout les corps qui 
ne rofFeusent point : elle sera fort sensible 
EU poli et à la douceur de leur surface , et 
tdle se plaira à y trouver au besoin de la 
fraîcheur ou de la chaleur. 

Tantôt les objets lui feront plus de plai¬ 
sir, à proportion qu’elle les mauîera plus 
facilement : tels so.it ceux qui , par leur 
grandeur et leur figure , s’accommoderoEit 
mieux à l’étendue et à la lorms de sa main. 
iD’autres fors ils lui plairont par 1 Cionne- 
ment où elle sera de leur volume , et par la 
difficulté de les marner. La surprise que lui 
donnera , par exemple , I esjjace qu^Cile 
découvrira autour d’elle , contribuera a lui 
rendre agréable le transport de son corps 
d’un lieu dans un autre. ^ 

La solidité et la fluidité , la ciurete et la 
mollesse , le mouvement et le repos , seront 
pour elle des sentimens agréables : car puis 
ris contrastent j plus ils attirent son atten¬ 
tion , et se font remarquer. 

§• 4. Mais ce qui deviendra pour elle une 
source de plaisir j c’est l’habitude qu’elle se 




DES SENSATIONS. 153 
fera cîe comparer et de juger. Alors elle 
ne touchera pas les objets pour le seul plai¬ 
sir de les manier ; elle en voudra connoître 
les rapports, et elle passera par autant de 
sentimens agréables qu’elle se formera d’i- 
C.ées nouvelles. En un mot, les plaisirs 
naîtront sous ses mains, sous ses pas. Ils 
augmenteront ^ ils se multiplieront jusqu’à 
ce que ses forces soient excédées. Alors iis 
commenceront à être mêlés de fatigue 3 
peu-à-peu iis s’évanouiront ^ eiiEn il ne lui 
restera plus que de la lassitude, et le repos 
deviendra son plus grand plaisir. 

5. Quant à la douleur, elle y sera , 
avec le sens du toucher , plus fréquemment 
exposée qu avec les autres ; souvent même 
elle en trouvera la vivacité bien supérieure 
à celle des plaisirs qu’elle connoît. Mais 
l’avantage dont elle jouit, c’est que le plai¬ 
sir est a sa disposition % et que la douleur ne 
se fait sentir que par intervalles. 

5. 6 . Avec les autres sens , son désir con- 
sistoit principalement dans l’e/Tort des fa¬ 
cultés de l’aine , poar lui retracer une idée 
agréable le plus vivement qu'il étoit pos¬ 
sible. Cette idée etoit la seule jomssauce y 
qu elle pouvoit par elle-même se procurer j 
puisqu’il n’étoit pas en son pouvoir de se 
donner des sensations. Mais l’espece de dé¬ 
sir dont elle est capable avec le toucher 
embrasse l’effort de tontes les parties du 
corps qui tendent à se mouvoir, et qui vont 
pour ainsi dire, chercher des sensations sur 
tous les objets palpables, Noiis-mêraes , 

G5 
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lorsque nous dcsiroiis vivement, nous sen¬ 
tons que nos désirs eiivcîoppe.it cette dou¬ 
ble tendance des facultés de i'ame, et des 
facultés du corps. Dès-lors la jouissance ne 
se borne plus aux idées que l’imagination 
représente , elle s’étend au-dehors sur tous 
les objets qui sont à portée ; et les désirs, 
au lieu de concentrer notre statue dans ses 
maniérés d’être , comme il arrlvoit avec les 
autres sens , l’entraînent contiuueliemcnt 
hors d’elle. 

§. 7. Par conséquent son amour , sa hai¬ 
ne , sa volonté , son espérance , sa crainte 
n’ont pUis ses propres maniérés d’être pour 
seul objet : ce sont les choses palpables 
qu’elle aime , qu’elle hait, qu’elle espere , 
qu’elle craint, qu’elle veut. 

Elle n’est donc pas bornée à n’aiiner 
qu’elle : mais son amour pour les corps est 
lin effet de celui qu’elle a pour eüe-même : 
elle lî’a d’autre dessein , en les aimant, que 
la recherche du plaisir, ou la- fuite de*la 
douleur; et c’est-iâ ce qui va lui apprendre 
à se conduire dans l’espace qu’elle coin- 
îiience à découvrir. 
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CHAPITRE 


V I ï. 


De la maniéré dont un homme borne au sens du 
toucher comunence a découvrir l'espace* 

I.Ï^Uisqiie les désirs consistent dans 
Tefïbrt que les' parties du corps fout'de 
concert avec les facultés de l’ame j notre 
statue ne peut désirer une sensation , qu’au 
Hjcrne^ instant elle ne se meuve pour cher¬ 
cher l’objet^ qui peut la lui procurer. Elle 
Si.,ra donc determinee a se mouv'oirj toutes 
les loîs cju elle se rappellera les sensations 
agréables , dont le mouvement lui a donné 
la jouissance, 

D abord die s agite sans but déterminé * 
et cette agitation est elle-même un senti¬ 
ment dont^elîe jouit avec plaisir ; car elle 
en sent mieux son existence. Si sa main 
rencontre ensuite un objet, qui fasse sur 
elle une ûupression agréable de chaleur 
ou de fraîcheur ^ aussi-tot tous ses mouve* 
mens sont suspendus ^ et elle se livre toute 
entieje à ce nouveau sentiment. Plus il lui 
paroit agréable ^ pms elle y fixe son atten¬ 
tion ; elle voudroit même toucher de toutes 
les parties de son corps l’objet qui l’occa- 
sîoune : et ce désir reproduit en elle des 
mouvemens, qui , au lieu de se faire sans 
but déterminé , tendent tous à lui procurer 
la jouissance la plus complété, 

Cepeudanî cet objet perd sbn degré de 

G6 
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chnleur ou de fraîcheur y et la jouissance 
cesse d’en être agréable. Aiors la statue se 
souvient des premiers mouvemens qui lui 
ont p!u 5 elle les desire ; et s'agitant une 
seconde fois y sans autre dessein que de s’a¬ 
giter , elle change peu-à-peu de place , et 
touche de nouveaux corps. 

i_'n des premiers objets de sa surprise j 
c’est sans doute l’espace qu’elle découvre 
à chaque instant autour d’elle. Il lui sem¬ 
ble qu’elle le tire du sein de son être , que 
les objets ne s’étendent sous ses mains 
qu’aux dépens de son propre corps ; et plus 
elle se compare avec l’espace qui l’envi¬ 
ronne y plus elle sent ses bornes se resserrer* 
A chaque fois qu’elle découvre un nou¬ 
vel espace > et touche de nouveaux objets y. 
elle suspend ses mouvemens j ou les réglé, 
pour mieux jouir des sensations qui lui 
plaisent y et elle recomriience a se rnouvoir 
pour le seul plaisir dç se mouvoir , aussi¬ 
tôt qu’elle cesse de les trouver agréables. 

Lorsque , par ce moyen elle a décou¬ 
vert un certain espace , et qu’elle a éprouvé 
un certain nombre de sensations , elle se 
rappelle au moins conlnsement tout ce 
dont elle a joui. Se souvenant d un côte 
qu’elle le doit à ses mouvemens , sentant 
de l’autre que ses mouvemens sont a sa 
disposition , elle desire de parcourir en¬ 
core cet espace , et de se procurer les 
mes sensations qu’elle a apprs à connoître* 
Elle ne se meut donc plus pour le seul 
plaisir de se mouvoir. 
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Mais comme elle ne passe pastoujours par 
les mêmes endroits j elle éprouve de tems 
ea tçms des scntimens qui lui étoient toiit- 
à-fait inconnus. A mesure qu’elle en fait 
l’expérience , elle juge que ses mouvemens 
sont propres à lui procurer de nouveaux 
plaisirs , et cet espoir devient le principe 
qui la meut. 

§. Z. Elle commence donc à juger qti’il y 
a des découvertes à faire pour elle : elle 
apprend que les mouvemens , qui sont à sa 
disposition , lui donnent le moyen d’y réus¬ 
sir ; et elle devient capable de curiosité. 

En effet, la curiosité n’est que le désir 
de quelque chose de nouveau et ce desîr 
ne peut naître , que lorsqu’on a déjà fait 
des découvertes , et qu’on croît avoir des 
moyens pour en faire encore. 11 est vrai 
qu'on peut se tromper sur les moyens. 
Devenu curieux par habitude , on s’occupe 
souvent à des recherches, où il est impos¬ 
sible de faire des progrès. Mais c’est une 
méprise , où l’on ne seroit pas tombé , si 
dans d’autres occasions on n’avoit pas eu 
des succès^pliis favorables. 

§. 3. Il n'étoit peut-être pas impossible 
que 5 lorsque notre statue recevoit succes¬ 
sivement les autres sens , l'hubitude de pas¬ 
ser par des maniérés d’être toujours diffé¬ 
rentes , ne lui en fît soupçonner d’autres , 
dont elle pourroit encore jouir : mais ne 
sachant pas comment elles dévoient lui ar¬ 
river , et n’ayant aucun moyen, pour eu 
obtenir la jouissance , eUe ne pouvoit pas 
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s occuper ù découvrir en e!Ie une nouvelle 
inanicre d’être, li étoit bien plus naturel 
qu’elle tourjiât tous ses désirs vers les sen- 
tiinens agréables qu’elle connoissoit. C’est 
pourquoi je ne lui ai point supposé de 
curiosité. 

4. Ou sent que la curiosité devient 
pour elle un besoin , qui la fera continuel- 
leinent passer d’un lieu dans un autre. Ce 
sera souvent Tunique mobile de ses actions. 
Sur quoi il faut remarquer qtîe je ne m’é¬ 
carte point de ce que j’ai établi , lorsque 
j’ai dit que le plaisir et la douleur sont la 
seule cause du développement de ses fa¬ 
cultés. Car elle n’est curieuse que dans Tes- 
pérance de sc procurer des seiitimens agréa¬ 
bles , ou d’en éviter qui lui déplaisent. 
Ainsi ce nouveau principe est une consé¬ 
quence du premier , et le confirme. 

§, 5. E^ans les commencemens. elle ne 
fait que se traîner ^ elle va ensuite sur ses 
pieds et sur ses mains ; et rencontrant enfin 
une élévation , elle est curieuse de découvrir 
ce qui est au-dessus d’elle, et elle se trouve, 
comme par hasard , sur ses pieds. Elle chan¬ 
celé 5 elle marche , en s’appuyant sur tout 
ce qui est propre à la soutenir: elle tombe, 
se heurte , et ressent de la douleur. Elle 
n’ose p’us se soulever, elle n’ose presque 
plus changer de place : la crainte de la dou¬ 
leur balance Tespérance du plaisir. Si ce¬ 
pendant elle n’a point encore été blessée 
par les corps sur lesque s elle a porté la 
main , elle ‘Continuera d etsncîre les bras 
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sans défiance i mais jà la première plqiu:re , 
cette confiance l’abandoiiiKTa, et elle de¬ 
meurera immobile. 

§. 6. Peu-à-peii sa douleur se dissipe, et 
le souvenir 5 qui lui en reste, trop foible 
pour contenir le désir de se mouvoir, est 
assez fort pour la faire mouvoir avec crain¬ 
te. Ainsi il ne faut que disposer des objets 
qui l’environnent , et nous lui rendrons sa 
première sécurité par des plaisirs capables 
d’effacer jusqu’au souvenir de sa douleur, 
ou nous renouvellerons sa défiance par des 
sentimens douloureux. 

Si nous laissons les choses à leur cours 
naturel, les a c eide ns pourront être si fre- 
quens , que la défiance ne la quittera plus. 

§. 7. Si même , au premier instant, nous 
Favious placée dans un lieu , où elle n’eût 
pu se mouvoir, sans s'exposer à des dou¬ 
leurs vives , le mouvement auroit cessé 
d'être un plaisir pour elle ; elle fût de¬ 
meurée immobile , et ne se fût jamais éle¬ 
vée à aucune connoissance des objets exté¬ 
rieurs. 

§. 8. Maïs si nous veillons sur elle , pour 
qu’elle n’éprouve que de légères douleurs , 
et que ces douleiirs soient mênie encore 
assez rares , alors elle desirera de se mou¬ 
voir et ce désir sera seulement accom¬ 
pagné de te ms en te ms de quelque défiance 
de ses mouveraens. Elle ne sera donc plus 
clans le cas de demeurer pour tou;oui s im¬ 
mobile : si elle craint un changement d'à 
situation J elle le desire toutes les fois (^u’U 
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peut ]a soulager, et elle obéit tour-à-tour 

à ces deux sentiuieus. 

De-là naîtra une sorte d'industrie j c’est- 
à-dire J l’art de régler ses inouveinens avec 
j)i éLautioi] J et de faire usage des objets, 
qu’elle découvrira pouvoir servir à prévenir 
les accidens auxquels elle est exposée. Le 
même hasard , qui lui fera saisir un bâton ^ 
lui apprendra peu-à-peu qu’il peut l’aider 
à se soutenir , à juger des corps contre les¬ 
quels elle pourroit se heurter , et à connoî- 
tre les endroits où elle peut porter le pied 
en toute assurance. 


•>«e=nz; 
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CHAPITRE V I I î. 

Des idées que qyeut acquérir un homme borné au 
sens du toucher, 

5 - i.SAns le plaisir, notre statue n’auroit 
jamais la volonté de se mouvoir : sans la 
douleur, elle se transporteroit avec sécu¬ 
rité , et périroit infailliblement. II faut donc 
qu’elle soit toujours exposée à des sensa¬ 
tions agréables ou désagréables. Voilà le 
principe et la réglé de tous scs mouvemens. 
Le plaisir l'attache aux objets , l'eu^gage à 
leur donner toute ratteution dont elle est 
capable , et à s’en former des idées plus 
exactes. La douleur l’écarte de tout ce qui 
peut lui nuire , la rend encore plus sensible 
au plaisir, lui fait saisir les moyens d’en 
jouir sans danger , et lui donne des leçons 
d’industrie. En un mot, le plaisir et la dou¬ 
leur sont ses seuls maîtres, 

§. 2. Le nombre des idées, qui peuvent 
venir par le tact, est infini : car il com¬ 
prend tous les rapports des grandeurs , 
c’est-à-dire , une science que les plus grands 
mathématiciens n’épuiseront jamais. Il ne 
s’agit donc pas d’expliquer ici la généra¬ 
tion des idées qu’on peut devoir au tou¬ 
cher : il suIFit de découvrir celles que no¬ 
tre statue acquerra elle-même. Les obser¬ 
vations que nous avons faites nous fournis¬ 
sent le principe qui doit nous conduire dans 
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cette recherche : c’est qii’eîle ne remarque¬ 
ra 5 daus scs sensations , que les idées aux¬ 
quelles !e plaisir et la douleur lui feront 
prendre quelque intérêt, l.,’étencîue de cet 
i U té'et détenu in era retendue de ses cou- 
noissuuces. 

3. Quant à l’ordre dans lequel elle les 
acquerra , il aura deux causes. L’une sera 
la rencontre fortuite des objets , l'autre la 
simplicité des rapports ; car elle n’aura des 
r.oîions exactes de ceux qui supposent un 
certain nombre de comparaisons, qu’apres 
av'oir étudié ceux qui en demandent raonis. 

Il est possible de suivre les progrès que 
la seconde de ces causes pourra lui faire 
faire ; il n’en est pas de même de ceux 
qu’elle devra à la première. Mais c’est une 
chose assez inutile, et chacun pept faire 
à ce sujet les suppositions qu’il jugera à 
propos. 

§.4. Scs idées sur la solidité , la dureté ^ 
la chaleur j etc. ne sont point absolues ; 
c’est-à-dire J qu’elle ne juge qu’un corps 
est solide , dur , chaud , qu’autaut qu’elle 
le compare avec d’autres , qui ne le sont 
pas au même degré, ou qui ont des qua¬ 
lités différentes. Si tous les objets étoient 
égalemem solides , durs , chauds, etc. elle 
auroit les sensations de solidité , de dureté 
et de chaleur , sans le remarquer ; elle con- 
fondroit tous les corps à cet égard. Mais 
parce qu’elle rencontre tour-à-tour de la 
solidité et de la fluidité , de la dureté et 
de la mollesse J de la chaleur et du. froid, 3 
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elle donne son attention à ces dii^'érences ^ 
elle !es compare , elle en juge , et ce sont 
autHiit d’idées par où elle apprend à dis¬ 
tinguer les corps. Plus elle exercera ses 
jugemens à ce sujet, plus son tact acquerra 
de finesse et elle se rendra peu-ù-peu ca¬ 
pable de discerner dans une môme qualité 
jusqu’aux nuances les plus légères. Voi'à 
les idées qui' demandent le moins de com¬ 
paraisons, et par conséquent les premières 
qu’elle aura occasion de remarquer. 

§. 5. Ces connoissances appliquent avec 
une noiivelie vivacité son attention sur les 
objets qu’elle touche , elles les lui font con¬ 
sidérer sous tous les rapports qui la frap¬ 
pent sensiblement. Plus elle en découvre , 
plus elle se fait une habitude déjuger qu’elle 
en découvrira encore, et la curiosité devient 
pour elle un besoin plus pressant. 

§. 6. Ce besoin sera le principal ressort 
des progrès de son esprit. Cependant je 
n’entreprendrai pas d’en suivre to'us les 
effets, parce que je craindrois de m’égarer 
dans trop de conjectures. J’observerai seu¬ 
lement que la curiosité doit être chez elle 
bien plus active que chez le comintin des 
hommes. L’éducation l’étouffe souvent en 
nous , par le peu de soin qu’on prend à 
la satisfaire ; et , dans l’iige on nous sommes 
abandonnés à nous-mêmes , la multitude 
des besoins la contraint, et ne nous permet 
pas de suivre tous les goûts qu’elle nous 
iuspireroit. Mais dans la statue je ne vois 
rien qui ne tende à l’augmenter. Les seii- 






164 Traité 

tiiiieiis agréables qu’elle éprouve souvent, 
et les seutimens désagréables auxquels elle 
est quelq'jefüis exposée 5 (i) doiventj In¬ 
téresser vive nient à pouvoir reconnoître, 
aux plus légères diiîereiices j les objets qui 
les produisent. JEdle va donc se livrera le- 
tude des corps. 

§, 7. Lorsqu’elle n’avoit que le sens de 
Ja vue 5 nous avons observé que son œil 
appercevoit des couleurs j sans pouvoir re¬ 
marquer renseinbie d’aucune figure^ sans 
avoir par conséquent une idee distincte 
d’étendue, La main a au contraire cet 
avantage ; qu’elle ne peut manier un objet 
qu’elle ne remarque l’étendue et 1 ensemble 
des parties qui le composent : elle^ le cir¬ 
conscrit. 11 suffit J pour cet effet, quelle en 
sente la solidité. En serrant un caillou 5 
notre statue se fait l’idee d un corps^ diffé¬ 
rent d'un bâton ^ qu elle a touche dans 
toute sa longueur : elle sent dans un cube 
des angles qu’elle ne peut trouver dans un 
globe : elle tr’apperçoit pas la meine direc¬ 
tion dans un arc et dans un jonc bien droit. 
En un mot 5 elle distingue les choses soli¬ 
des , suivant la forme que chacun fait pren¬ 
dre à sa main i et elle considéré j comme 
formant un seul tout 5 les portions d éten¬ 
due qu’elle ne peut séparer , ou qu’elle sé¬ 
pare difficilement. Elle acquiert donc les 


(i) Je dh queiqusjhis , parce qne sî ces sentiinens 
se ripétoietu trop soiivciu , Üs éteindroieut toiit-à- 
fair sa curiosité. 
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idées de ligne droite , de ligne courbe, et 
de [h usieiirs sortes de figures, 

§. 8. iMais si les premiers corps , qu’elle 
a occasion de toucher, faisoient tous pren¬ 
dre la même forme à sa main , si elle ne 
rencontroit, par exemple , que des globes 
de même volume , elle se borneroit à re¬ 
marquer que l’un seroit rude, l’autre poli , 
I un chaud , l’autre froid , et elle ne don- 
neroit aucune attention à la forme , que 
sa main prendroit constamment. Ainsi elle 
toucheroit des globes , sans jamais s’en 
faire aucune idée. Qu’elle manie au con¬ 
traire tour-à-tour des globes, des cubes, 
et d autres figures de diverses grandeurs , 
ehc sera frappée de la différence des formes 
que prennent ses mains. Alors elle com¬ 
mence a juger que toutes les figures ne se 
ressemblent pas. Sa curiosité la porte aussi¬ 
tôt a chercher tous les côtés, par où elles 
diiFereiit, et elle s’en forme peu-à-peu des 
notions exactes. Pour acquérir l’idée d’uns 
figure , il faut donc qu’elle en remarque 
plusieurs, qui, au premier attouchement, 
contrastent par quelque endroit d’une ma¬ 
niéré sens ble : il faut qu’une première diffé¬ 
rence ispperçue lui fasse naître le desîr d’en 
appcrcevoir d autres, ■ Elle ne desire , par 
exemple , de connoître un ctibe , qu’après 
l’avoir comparé avec un globe , et avoir 
trouvé dans l’un des angles qu’elle ne trouve 
pas dans rautre. En un mot, elle ne cher¬ 
che de nouvelles idées dans ses sensations , 
qu’autanî quelle est prévenue par les pre- 
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mieres différences qui s’offrent ù elle, lors¬ 
qu’elle touche successivement plusieurs 
objets. 

jÿ.p. La notion d’un corps est plus com¬ 
plexe J à proportion qu’elle rassemble en 
plus grand nombre les perceptions et les 
rapports , que le tact démêle. Pour con- 
noître quelles idées notre statue sc formera 
des objets sensibles ^ il faut donc observer 
dans quel ordre elle jugera de ces percep¬ 
tions et de ces rapports , et comment elle 
en fera différentes collections. 

10. Ou les sensations qu’elle compa¬ 
rera, sont simples à son égard , parce que 
CS sont des impressions uniformes , clans 
lesquelles elles ne saiiroit distinguer plu¬ 
sieurs perceptions tel est le chaud oiOe 
froid : ou ce sont des sensations composées 
de plusieurs autres, qu’elle peut ciéinêier 5 
telle est l’impression d’un corps , où il y a 
tout à-ia-fois solidité , chaleur, figure , etc. 

11. Les sensations simples sont de 
inêziie ou de différente espece : c est, pai* 
exemple, de la chaleur et de la chaleur, 
ou de la chaleur et du froid. Les jugemens 
qu’elle peut porter a leur occasion, sont 
biens bornés. 

Si les sensations sont de même espece, 
elle sent qu’elles sont distinctes et sembla¬ 
bles ^ elle sent encore si les degrés en 
sont les mêmes, ou difierens. Cependant 
elle ii’a pas de moyen pour îes^mesurer, 
et elle ii'en juge que par des idées vagues 
de plus et de moins. Llle sent que la cha- 
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lenr de sa main droite n’cst pas la même 
que la chaleur de sa main gauche mais 
elle nen counoît qu’imparfaitement les 
rapports. 

Si les sensations sont cl’cspeces ciifieren- 
tes J elle apperçolt seulement que l’une n’est 
pas 1 autre ; elle juge que le chaud n’est pas 
le froid ; mais dans les commenceinens , 
eue Ignore que ce sont deux sensations 
contraires; et pour le découvrir , il faut 
qu elle ait occasion de remarquer que le 
chaud^et le froîd ne peuvent pas se trouver 
en meme tems dans le même corps j et 
que luir détruit toujours l’autre. Ainsi ce 
jugement, /e chaud ec ie froid sont des se nsa- 
lions contraires y ne lui est pas aussi na¬ 
turel qu il paroît l’être ; elle le doit à l’ex¬ 
périence. 

Dans tontes ces occasions il est évident 
qu’il lui suffit de donner son attention à 
deux sensations , pour former tous les juge- 
mens qu elle est capable de porter. 

§. IX, Quand deux objets font chacun 
une sensation composée ^ elle apperçoit 
d’abord que l’iin n’est pas l’autre : c’est-là 
son premier jugement, 

^Mais nous avons vu que l’attention di¬ 
minue , à proportion du nombre des per¬ 
ceptions entre lesquelles elle se partage. 
Elle ne peut donc embrasser toutes ceÙes 
que produisent deux corps, qu’elle ne soit 
foible à l’égard de chacune. 

La statue ne. se formera par conséquent 
les notions de deux objets, qu’autant que 
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îe plaisir bornera successivement son at¬ 
tention aux differentes perceptions qii elle 
en reçoit, et les lui fera remarquer chacime 
en particulier. Elle juge d’abord de leur cha¬ 
leur J en ne les considérant qu’a cet egard, 
die juge ensuite de leur grandeur ^ en ne 
les Gonsidérant que sous ce rapport j ^et 
parcourant de la sorte toutes les idees 
qu’elle y remarque , elle forme une suite 
de jugemens , dont elle conserve le souve 
iiir. De-là résulte le jugement total, qu e * 
porte de l’un et de l'autre , et qui réuni 
dans chacun les perceptions qu elle y 
successivement observées. Elle T 

donc naturellement ^ et cela confirme ce 
(îue i’ai démontré clans nia lOgi^ne 3 ^ ^ 
nous apprenons l’analyse de a tia uru 

inême. . , • j „ar.t 

§.13. Les jugemens, qui lui on 

notions composées^ 

^ ^ ^ J P 1 ] P a fa î t 

donc qu’une regarde comme 

simples. C’est l’attention 
deux idées j ensuite à deux aiur t '. 
successivement à toutes ce .es q ^ 
capable d’y remarquer ; et s^l et 

dont elle n’a pas juge , cest qu el, 
a point encore donne ci atten 1 5 

qu’elle lie les a pas compare 

Par conséquent , lorsqu «n’elle 

deux objets, qu’elle en juge , ,iV a 

s’ea forme des notions complexes, 
point en elle d’autre opération, qu . * ^ 
qu’elle juge de deux perceptions simp 
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car elle ne fait jamais que donner son at¬ 
tention. 

§. 14. Quand elle n’avoit queTodorat, 
elle conduisoit son attention d’une idée à 
une autre j elle en rcmarquoit la différen¬ 
ce : mais elle ne faisoitpas des collections, 
dont elle déterminât les rapports. 

Avec la vue, elle pouvoit à la vérité dis¬ 
tinguer plusieurs couleurs qu’elle éprouvoit 
ensemble ; mais elle ne remarquoit pas 
qu elles formassent des tous figurés, K!Ie 
sentoit seulement qu’elle étoit tout à-Ia-fois 
de plusieurs maniérés. 

Ce n’est qu’avec le tact, que détachant 
ces modifications desonmo/j et les jugeant 
hors d’elle , elle en fait des tous différem¬ 
ment combines ^ où elle peut démêler une 
multitude de rapports. 

L’attention dont elle est capable avec 
le toucher j produit donc des effets bien 
différens de l’attention, dont elle étoit ca¬ 
pable avec les autres sens. Or, cette at¬ 
tention , qui combine les sensasions, qui 
en fait au-dehors des tous, et qui réfléchis¬ 
sant , pour ainsi dire , d’un objet sur un 
autre, les compare sous diflorens rapports, 
c’est ce que j’appelle réflexion. Ainsi l’on 
voit pourquoi notre statue , sans réflexion 
avec les autres sens, commence a réfléchir 
avec le toucher (i). 


(O La réîlexion n’etant dans l’ongine que Pat- 
tention même , ou pourroit la concevoir de 
lûere qu’elle aiiroit Üeu avec chaque sens. M.Vs 
Tome IIU J^ 
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§. !<;. Un corps qa’elie touche 5 uest 
donc à son égard nue les perceptions ae 
srraiidenr . de solidité ^ de durete j e c. 
qu’elle juge réunies : c’est'là tout ce que 
le tact lui découvre et elle n’a pas ’ 

pour former un pareil jugemeut j de on 
lier à CCS qualités un sujet, un soutien 5 on , 
comme parlent les philosophes j 
tratum. Il lui suffit de les sentir ensem^ -e. 

‘§. 16. Autant elle remarque collec¬ 
tions de cette espece , autant elle c is “ & _ 
d’objets j et elle ne les compose , 

ment des idées de grandeur , de so 1 ^ 5 

de dureté , elle y fait encore 
leur ou le froid , le plaisir ou la ou _ . 

en général tous les seiitimens que e ' _ _ 

apprend à rapporter au-dehors. 
sensations deviennent donc les qua , 
objets. Si elles sont vives telle quime 
chaleur violente, elle les juge . , j|g 
tems dans sa main et dans les corp ^ ^ 

touche. Si elles sont foibles , te e q 
chaleur douce , elle ne les jug^ 5i-,,pfois 
ces corps. Ainsi elle peut bien qu'- . ,;c 
cesser de les regarder comme a e _ 

elle ne cessera plus de les attnou J 
objets qui les occasionnent. C est unt 
où les autres sens n’ont pu la 
puisqu’el le n’appercev oit jamais ses _ 

pour être d’accord sur les questions de - 

pece , il stifHt de s’entendre. Je 
prévenir lés disputes de mots : inconvenien 
ordinaire en métaphysique « et contre lequel 01 
sauroit trop se tenir en garde. 
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tiens 5 que comme sou moi modifié difîé- 
remment. 

§. 17. Nous venons de voir que, pour 
rassembler dans les objets les qualités qui 
leur conviennent, elle a été obligée de les 
considérer chacune à part. Elle a donc fait 
des abstractions ; car abstraire , c’est sépa¬ 
rer une idée de plusieurs autres, qui en¬ 
trent avec elle dans la composition d’un tout. 

En ne donnant , par exemple , son at¬ 
tention qu a la solidité d’un corps , elle sé¬ 
pare cette qualité des autres auxquelles 
elle n’a point eu d’égard. Elle fait de la 
même maniéré les idées abstraites de figure j 
de mouvement, etc. et aussi-tôt chacune de 
ces notions se généralise , parce qu'elle re¬ 
marque qu’il n’en est point qui ne convienne 
à plusieurs objets , ou qui ne se retrouve 
dans plusieurs collections. 

On voit par là, et par ce que nous avons 
dit en traitant des autres sens, que les idées 
abstraites naissent nécessairement de Tusage 
que nous voulons faire de nos organes, que 
par conséquent elles ne sont pas aussi éloi¬ 
gnées de i’intelligence des hommes qu’on 
paroît le croire ^ et que leur génération n’est 
pas assez difficile à comprendre , pour sup¬ 
poser que nous ne puissions les tenir que 
de l’auteur de la nature. 

§. 18. Lorsque la statue étoit bornée aux 
autres sens , elle ne pouvoir faire des abs¬ 
tractions que sur ses propres maniérés d’ê¬ 
tre,; elle en séparoit certains accessoires 
communs à plusieurs ; elle en séparoit par 

Hz 
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exemple , le contentement ou le mécon¬ 
tentement 5 qui les accompagnoient , et 
elle faisoit par ce moyen les notions géné¬ 
rales de maniérés d’être agréables j et de 
maniérés d’être désagréables. 

Mais actuellement qu’elle s’est accoutu¬ 
mée à prendre ses sensations pour les qua¬ 
lités des objets sensibles j c’est-à-dire, 
pour des qualités qui existent hors d’elle j 
et pour ainsi dire y par groupes, elle peut 
les détacher chacune y des collections dont 
elles font partie y les considérer à part j 
et former des abstractions sans nombre. 
Mais n’ayant pas déterminé l’étendue de sa 
curiosité y nous n’entreprendrons pas de la 
suivre ici dans toutes ses opérations. 

§. Sa curiosité ne la bornera pas a 
n’étudier que les objets qui 1 environnent. 
Elles se touchera elle-mcmc y et elle étu¬ 
diera sur-tout la forme de cet organe y avec 
lequel elle manie les corps. Elle exami¬ 
nera ses doigts y lorsqu’ils s’écartentj se rap¬ 
prochent y se plient ÿ frappée de^ la res¬ 
semblance qu’elle commence a découvrir 
entre ses mains y elle sera curieuse d en ju¬ 
ger encore mieux*, elle observera ses doigts 
un à un 5 deux à deux j etc. par-là elle 
multipliera ses notions abstraites sur les 
nombres, et pourra apprendre que sa main 
droite a autant de doigts que sa main gauche. 

Qu’elle considéré alors un corps, elle 
juge qu’il est un , comme un de ses doigts : 
qu’eüe en considéré deux , elle juge qu’ils 
sont d’eux , comme deux de ses doigts. 
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Voilà donc ses doigts devenus les signes des 
nombres. Mais nous ne pouvons assurer, 
jusqu’où elle portera ces sortes d’idées. Il 
me suffit de prouver par ces détails, qu’el¬ 
les sont toutes renfermées dans le toucher, 
et que notre statue les y remarquera , sui¬ 
vant le besoin qu’elle aura de les acquérir, 
§, zo. Ayant étendu scs idées sur les 
nombres5 elle sera plus en état de se rendre 
compte de ses notions abstraites. Jjilie 
pourra , par exemple , remarquer qu'elle 
forme sur un même objet, jusqu’à cinq ou 
six abstractions : ou , pour parler autre¬ 
ment , qu’elle y peut observer séparément ^ 
jusqu’à cinq ou six qualités différentes. Au¬ 
paravant elle eu apperçoit seulement une 
multitude , qu’il ne lui étoit pas possible de 
déterminer ; ce qui ne pouvoir manquer d’y 
répandre de la confusion. Ses progrès sur 
les nombres contribueront donc à ceux de 
toutes ses autres coauoissances. 

§. ZI. Mais quelle que soit la multitude 
des objets qu’elle découvre ; quelque com¬ 
binaison qu’elle en fasse, elle ne s'élèvera 
jamais aux notions abstraites d’être , de 
substance j d’essence , de nature , etc. ces 
sortes de phantômes ne sont palpables 
qu’au tact des philosophes. Dans l’habi¬ 
tude où elle est de juger que chaque corps 
est une collection de plusieurs qualités , il 
lui paroîtra tout naturel qu’elles existent 
réunies, et elle ne songera pas à chercher 
quel en peut être le lien ou le soutien. 
L’habitude nous tient souvent lien de raison 

H ^ 
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à nous-mêmes , et il hut convenir qu’elle 
vaut bien quelcjucfois les raisoiinemens des 
philosophes. 

§. 21. Mais supposé que la statue fût cu¬ 
rieuse de découvrir comment ces qualités 
existent dans chaque collection , elle seroit 
portée comme nous , à imaginer quelque 
chose qui en est le sujet, et si elle pouvoit 
donner un nom à ce quelque chose, elle 
auroit une réponse toute prête aux questions 
des philosophes. Elle eu saiiroit donc au¬ 
tant qu’eux c’est-à-dire J qu’ils n en savent 
pas plus qu’elle. En effet leurs définitions 5 
expliquées clairement, irapprenneiità un en¬ 
fant meme, que ce que les sens lui ont 

§. Z2. Parmi les notions abstraites qu e 
acquiert, il y en a_ deux , qui ^mentent 
quelques considérations particuiiej.es j 
sont celles de durée et d espace. 

Dans le vrai elle ne coniioit la duree 
que par la succession de ses idees. 
elle pourra se la représenter si sensible¬ 
ment , en imaginant le passé par un espace 
quelle a parcouru , et l’avenir pour un es¬ 
pace à parcourir , que le tems sera a son 
égard comme une ligne^5 suivant laque e 
elle se meut. Cette maniéré den juger ui 
paroîtra même si naturelle , quelle pourra 
bien tomber dans l’erreur de croire , qu e. e 
ne connoît la durée , qu’autant qu e 1 e re 
fléchit sur le mouvement d’un corps. 
on a plusieurs moyens pour se représenter 
une chose , on est ordinairement porte à 
regarder comme le seul, celui qui est plus 
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sensible. C’est une méprise , que les phi¬ 
losophes mêmes ont peine à éviter. Aussi 
Locke est'il le premier , qui oit démontré 
que nous ne connoissons la durée que par 
la succession de nos idées. 

§. 14. Comme elle connoît la durécypar 
la succession de ses idées , elle connoît 
l’espace par la co-existenco de ses idées. 
Si le toucher ne lui transmettoit pas îi-la- 
fois plusieurs sensations qu’il distingue j 
qu’il rassemble, qu’il circonscrit dans de 
certaines limites , et dont, en un. mot, il 
fait un corps , elle n’auroit l’idée d’aucune 
grandeur. Elle ne trouve donc cette idée 
que dans la co-existence de plusieurs sensa¬ 
tions. Or dès qu’elle connoît une grandeur , 
elle a de quoi en mesurer d’autres ; elle a 
de quoi mesurer l’intervaile qui les sépare, 
celui qu’elles occupent en un mot, elle a 
l’idée de l’espace. Comme elle n’auroit 
donc aucune idée de durée, si elle ne se 
souvenoit pas d’avoir eu successivement 
plusieurs sensations , elle ii’auroit anenne 
idée d’étendue ni d’espace , si elle u’avoit 
jamais eu plusieurs sensations à-la-fois. 

Par-tout où elle ne trouve point de ré¬ 
sistance , elle juge qu’il n’y a rien , et elle 
se fait l’idée d’un espace vide. Cependant 
ce n’est pas une preuve pour qu’il existe 
un espace sans matière t elle n’a qu’à se 
mouvoir avec quelque vivacité , pour sentir 
au moins un fluide qui lui résiste. 

15. D’abord elle n’imagine rien au- 
delà de l’espace qu’elle découvre autour 

H 4 
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d’elle ; et en conséquence elle ne croit pas 
qu’il y en ait d’autre. Dans la suite l’expé- 
ricncc lui apprend peu-à-peu qu’d s’étend 
plus loin. Alors l’idée de celui qu’elle par¬ 
court devient un modelé , d’après lequel 
elle imagine celui qu’elle n’a point encore 
parcouru et lorsqu’elle a une fois imagine 
un espace où elle ne s’est point transportée, 
elle en imagine plusieurs les uns hors des 
autres. Eiihn ne concevant point de bornes ^ 
au-delà desquelles elle puisse cesser d’en 
imaginer, elle est comme forcée d’en ima¬ 
giner encore j et elle croit appercevoir l’im¬ 
mensité même. 

§, i6. Î1 en est de même de la durée. 
A.U premier moment de son existence elle 
n’imagine rien ni avant ni après. Mais 
lorsqu’elle s’est fait une longue habitude 
des changemens auxquels elle est destinéej 
le souvenir d’une succession d idées est un 
modèle d’après lequel elle imagine une 
durée antérieure et une durée postérieure j 
de sorte que j ne trouvant point d instant 
dans le passé ni dans l’avenir j au-delà 
duquel elle ne puisse pas en imaginer 
d’autres ^ il lui semble que sa pensée em¬ 
brasse toute l’éternité. Elle se croit même 
éternelle, car elle ne se rappelle pas qu elle 
ait commencé ^ et elle ne soupçonne pas 
qu’elle doive finir. 

^ §• 2.7. Cependant elle n’a dans le vrai 
ni l’idée de l éternité , ni celle de l’immen¬ 
sité. Si elle juge le contraire j c’est que sou 
imagination lui faÎE illusion; en lui repré- 
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sentant conime l’éternité et l’immensité 
même , une durée et «ne espace vagues, 
dont elle ne peut fixer les bornes. 

§. 28. A chaque découverte qu’elle fait, 
elle éprouve que le propre de chaque sen¬ 
sation est de lui faire prendre connoissance, 
ou de quelque sentiment qu’elle juge en 
elle, ou de quelque qualité qu’elle juge au- 
dehors ; c’est-à'dire, que le propre de cha¬ 
que sensation est pour elle ce que nous 
appelons idé^ ; car toute impression qui 
donne une connoissance, est une idée. 

§. 29. Si elle considéré ses sensations 
comme passées j elle ne les apperçoit plus 
que dans le souvenir quelle en conserve , 
et ce souvenir est encore une idée ^ car il 
redonne ou rappelle une conuoissance. J’ap- 
pelerai ces sortes d’idées inulUauellcs ^ 014 
simplement idées , pour les distinguer des 
autres, que je continuerai de nommer sm^ 
sadons.pnQ idée intellectuelle est donc le 
souvenir d’une sensation. L’idée intellec¬ 
tuelle de solidité , par exemple , est le 
souvenir d’avoir senti de la solidité dans 
un corps qu’on a touché; l’idée inteiiee- 
tuelle de chaleur 5 est le souvenir d’une 
certaine sensation qu’on a eue ; et l’idée 
intellectuelle de corps, est le souvenir d'a¬ 
voir remarqué dans une même collection 
de l’étendue,de la figure, delà dureté, etc. 

. §. 30. Or, notre statue sent une diffé¬ 
rence entre éprouver actuellement des sen¬ 
sations , et se souvenir de les avoir eues. 
Elle les distingue donc de ce que j’appeliê 
idée imdUçtuelU* H 5 
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hlîe remarque qu’elle a de ces sortes 
d’idées y sans rie[i toucher, et qu’elle n’a 
des sensations qu'autant qu’elle touche. La 
raison qui lui a fait juger ses sensations 
dans les objets j ne peut lui faire porter le 
jneme jugement sur scs idées iutellectucl- 
Jes. Celles-ci lui paroissent donc comme si 
elle ne les avoit qu’en elle-même. 

§1. 31. Par les sensations elle ne connoit 
que les objets présens an tactet cest par 
les idées qu’elle connoît otux qu elle a 
touchés y et qu’elle ne touche plus. Elle^iis 
juPC même bien des objets qu elle touche y 
qtrautant qu’elle les compare avec ceux 
quelle a touchés : et comme les sensat.ons 
actuelles sont la source de ses coiinoissan- 
ces, le souvenir de ses sensations passées 
ou les idées intellectuelles en sont tout le 
fond : c’est par leur secours que les nou¬ 
velles sensations se démêlent J et se eve 
loppent toujours de plus en plus. 

§. 3z. En effet lorsqu’elle touche im 
objet, elle ne jugeroit point de sa gran¬ 
deur , ni de ses degrés de dureté , de cha¬ 
leur , etc. si elle ne se souvxiioit pas H avoir 
mani^é d’autres grandeurs , où elle a trouvé 
d’autres degrés de dureté et de chaleur. 
Mais dès quelle s’en souvient, eile juge 
par comparaison cet objet plus ou moins 
dur, plus ou moins chaud. Cest donc au 
souvenir ou à l’idée intellectuelle , queJ.e 
conserve de certaines grandeurs , de cer¬ 
tains degrés de dureté et de chaleur, qu’eile 
juge des nouveaux objets qu’elle rencontre ; 
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c’est ce souvenir, qui lui faisant faire des 
comparaisons, lui fait remarquer les tlifîe- 
rentes idées ou conuoissances, que les sen¬ 
sations actuelles lui transmettent. 

§. ^3. Cependant puisque nous avons vu 
que le souvenir n’est qu’une maniéré de 
sentir, c’est une conséquence que les idées 
intellectuelles ne different jias essentielle¬ 
ment des sensations mêmes. Mais vraisem- 
biablemeiit notre statue n’est pas capable 
de faire cette réflexion. Tout ce qu’elle peut 
savoir, c’est qu’elle a des idées , qui lui 
servent pour régler scs jugemens , et qui 
ne sont pas des sensations. Supposé donc 
qu’elle eût occasion de réfléchir sur l’ori¬ 
gine de ces connoissances, voici, je pense, 
comment elle raisonneroit. 

§. 34. » Mes idées sont bien différentes 
» de mes sensations , puisque les unes sont 
» en moi , et les autres au contraire dans 
« les objets. Or, connoître, c’est avoir des 
î) idées. Mes connoissances ne dépendent 
« donc d’aucune sensation. D’ailleurs, je ne 
« juge des objets qui font sur moi des 
« impressions différentes , que par la corn- 
M paraison que j’en fais aux idées que j’ai 
n déjà. J’ai donc des idées avant d’avoir 
« des sensations. Mais ces idées , me les 
» suis-je données à moi-même ? Non sans 
« doute ; comment cela seroit-il possible ? 
» Pour se donner l’idée d’un triangle 
)> faudroit-il pas déjà l’avoir ï Or , si jo 
» i’avois , je ne me la donne pas. Je suU 
» donc lia être / qui par moi-même ai ua- 
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» tiirellcment des idées : elles sont nées 
» avec moi. « 

L,cs idées étant le fond de toîites nos 
coniioissauces 5 clics constituent plus par¬ 
ticuliérement ce nous nominons letre 
pensant : et quoique les sensations soient 
ic principe de la pensée , et n’appartiennent 
<lans le vrai qu’à l’ame , elles paroissent 
■s’arrêter dans le corps j et être tout-a*fait 
inutiles i\ la génération des idées. Notre 
:Statiie ne manqucroit donc pas de tomber 
-dans l’erreur des idées innées , si elle étoit 
capable , comme nous, de se pe^rdre dans 
de vaines spéculations. Mais ce nest pas a 
peine d’en faire un philosophe , pour lui 
apprendre à raisonner si mal (i)*^ , ^ ^ 

§• 3 5 * N’ayant pas détermine ]usquou 


' (i) C’est après de pareils raisonnemens qii on a 
accordé (les setisaîions à des anim-nx auxqite s o 
■a refusé des idées , et qu'on a cru que nos idées n 
venoient point des sens. Les philosophes , consi¬ 
dérant Phomme lorsqu’il a déjà acquis beaucoup de 
connoissances, et voyant qu alors lî a 
încîépendamment des sensations actuelles, i s i ^ 
pas vu que ses idées n’étoisnt que le souvenir ^ 
îensatioiu précédentes ; ils ont ““"‘f 

que les idées avoient toujours précédé “l”’ 
tiens. De-là plusieurs systèmes ; celui £ 
innées, celui du F. Mallsbranchs , et ce iii _ ^ - 

ques anciens , tel que Platon , qui 
i’ame avoir été douée de toutes sortes de con ' 
•sanees avant son union avec le corps; 

'Conséquent ce que nous croyons apprenare n es’ 
‘■qu’mie réminiscence de ce que noug avons sui 
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elle portera sa curiosité , principal mobile 
des opérations de son ame, je n’entreprends 
pas d’entrer dans un plus grand détail des 
connoissances , que ia réflexion peut lui 
faire acquérir. H suffit d’observer que tous 
les rapports des grandeurs étant renfermés 
dans les sensations du tact, elle les remar¬ 
quera , lorsqu’elle sera intéressée à Icscon- 
noître. Mon objet ii'cst pas d’expliquer la 
génération de toutes ses idées : je me borne 
à démontrer qu’elles lui viennent par les 
sens , et que ce sont ses besoins qui lui 
apprennent à les démêler. 

Sa méthode , pour les acquérir; est d’ob¬ 
server successivement , l’une après l'autre , 
les qualités qu’elle attribue aux objets : elle 
analyse naturellement, mais elle n’a aucun 
langage. Or, une analyse , qui se fait sans 
signes, ne peut donner que des connois¬ 
sances bien bornées j elles sont nécessaire- 
ment en petit nombre ^ et parce qu’il n’a 
pas été possible d'y mettre ce l’ordre , la 
collection en doit être fort confuse. Lors 
donc que je traite des idées qu’acquiert la 
statue , je ne prétends pas qu’elle ait des 
connoissances pratiques. Toute sa lumière 
est proprement un instinct, c’est à-dire , 
une habitude de se conduire d’après des 
idées dont elle ne sait pas se rendre compte ^ 
habitude qui, étant une fois contractée , 
la guide sûrement , sans qu’elle ait besoin 
de se rappeler les jugemens qui la lui ont 
fait prendre. En un mot, elle a acquis des 
idées. Mais dès qu’une fois ses idées lui ont 
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îippris à se conduire , elle n'y pense plus, 
et clic agit par habitude. Pour acquérir des 
connoissaiices de théorie , il faut nécessai¬ 
rement avoir un langage : car il faut classer 
et déterminer les idées j ce qui suppose des 
signes employés avec méthode. V'^oyez la 
première partie de ma grammaire, ou ma 
logique. 
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CHAPITRE IX, 

Obsetvations propres a faciliter tintelligence 
de ce qui sera dit en traitant de la vue, 

§. i.y\.Près les détails où nous venons 
d’entrer , ce chapitre paroîtra tout-à-faît 
inutile , et j’avoue qu’il le seroit , s’il ne 
préparoit pas le lecteur à se convaincre des 
observations que nous ferons sur la vue. 
La maniéré , dont les mains jugent des 
objets par le moyen d'un bâton , de deuK , 
ou d’un plus grand nombre, ressemble si 
fort g, la maniéré , dont les yeux en jugent, 
par le moyen des rayons, que depuis Des- 
cartes on explique comranncinent l’un de 
ces problèmes par l’autre. Le premier sera 
l’objet de ce chapitre. 

§. 2., l.a première fois que la statue saisit 
un bâton , elle n’a coanoissance que de la 
partie qu’elle tient: c’est-là qu’eile rapporte 
toutes les sensations qu'il fait sur elle. 

Elle ne sait donc pas qu’il est étendu ; 
et par conséquent elle ne peut pas juger 
de la distance des corps , sur lesquels elle 
le porte. 

Ce bâton peut être incliné différemment, 
et dès-lors il fait sur sa main des impres¬ 
sions différentes. Mais ces impressions ne 
lui apprennent pas qu’ii est incliné , tant 
qu’elle ignore ([u’il est étendu. Elles ne 
sauroient doue encore lui découvrir les 
differentes situations des objets. 
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l^oiir juger par son moyen des distances, 
il faut qu’elle l’ait touché dans toute sa 
longueur ; et pour juger des situatioijs par 
l’impression qu’elle en reçoit, il faut que 
pendant qu’elle le tient d’une main , elle 
eu étudie de l’autre la direction. 

§. 5. Tant qu’elle ne saura pas juger de 
la direction de deux bâtons , dont la Ion* 
giieur lui est connue , et qu’elle tient, l’un 
de la main droite, et l’autre de la main 
gauche , elle ne pourra pas découvrir s’ils 
se croisent quelque part, ni meme si leurs 
extrémités s’éloignent, ou si elles se rap¬ 
prochent. Elle croira souvent toucher deux 
corps , lorsqu’elle n’en touchera qu’un : 
elle croira en haut ce qui est en bas ; en 
bas ce qui est en haut. Mais dès qu’elle sera 
capable de remarquer les dilTérentcs di¬ 
rections , suivant la dilTérencc des impres¬ 
sions , alors elle connoîîra la situation des 
bâtons , et par-là elle jugera de celle des 
corps. 

Ce jugement ne sera d’abord qu’un rai- 
soiinemeiu fort lent. Elle se dira en quelque 
sorte; ces bâtons ne peuvent se croiser,' 
que l’extrémité de celui que je tiens de la 
main gauche ne soit à ma droite. Par con¬ 
séquent les corps qu’ils touchent sont dans 
une situation contraire à celle de mes 
mains et je dois juger à droite ce que je 
sens de la main gauche , et à gauche ce que 
je sens de la main droite. Dans la suite ce 
raiÊûniieinent lui deviendra si familier, et 
£6 fera si rapidement, qu’elle jugera de 
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situation des corps , sans paroître faire la 
moindre attention à celle de scs nvains, 

§. 4. Ce n’est p‘us à rextrémîté qui agit 
sur sa main , qu’elle rapporte les sensations 
qu’un bâton lui transmet ; elle sent au con¬ 
traire à l’extrémité opposée , la dureté ou 
la mollesse des corps , sur lesquels elle le 
porte; et cette habitude lui fera distmguer 
des sensations j qu’elle ne distinguoit pas 
auparavant. 

Supposons qu’elle appuie la paume de 
la main sur trois joncs d’égale longueur , 
et réunis j comme s’ils n’en formoient qu’un 
seul 5 elle aura une sensation confuse , ou 
elle ne démêlera pas l’action de chaque 
jonc. Ecartons ces joncs seulement par le 
bas ; aussi-tôt elle apperçoit distinctement 
trois points de résistance , et par-là elle 
discerne l’impression que chaque jonc fait 
sur elle. 

Mais il faut bien remarquer qu’elle ne 
fait cette didérence , que parce qu’elle a 
appris à juger de l’inclinaison par la sensa¬ 
tion. Si elle n’avoit pas fait les expériences 
nécessaires pour porter ce jugement, elle 
sentiroit dans sa main un seul point de ré¬ 
sistance 5 soit que les joncs fussent réunis 
par le bas , soit qu’ils fussent écartés. 

Cette expérience confirme le sentiment 
que j’ai adopté sur la vue. Car ne se peut- 
il pas que , comme la main , l’œil ne con¬ 
fonde des sensations semblables , lorsqu’il 
ne les juge qu’en lui - même , et qu’il ne 
commence à en faire la dlHerenee, qu’au- 
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t qti’ij s’accontume â les rapporter an- 
ci ch ors ? Il sulïît de considérer que les 
rayons font sur lui i’efîét que les joncs font 
sur la main. 

v). 5. Pour déterminer rintervallc que 
laissent enti'elles les extrémités de deux 
bâtons qui se croisent , il siiflit à un géo¬ 
mètre de déterminer la grandeur des angles 
et celle des côtés. 

La statue ne peut pas suivre une mé¬ 
thode J où il y ait autant de précision. Mais 
elle sait à-peu-près quelle est la grandeur 
des bâtons , combien iis sont inclinés, le 
point où ils se croisent; et elle juge que 
les extrémités qui portent sur les objets , 
s’écartent ou se rapprochent dans la même 
proportion que les extrémités qu’elle saisît. 
On imagine donc comment à force de tâ¬ 
tonner , elle se fera une espece de géomé¬ 
trie , et jugera de la grandeur des corps à 
l’aide de deux bâtons. 

Si elle avoit quatre mains , elle pourroit 
par le même artifice juger tout à-la-fois de 
la hauteur et de la largeur d’un objet ; et 
si elle en avoit un plus grand nombre , elle 
pourroit l’appercevoir sous une plus grande 
quantité de rapports. II suffiroit qu’elle 
contractât l’habitude de porter des juge- 
inens sur les impressions que lui transmet- 
troient dix bâtons ou davantage. 

C’est ainsi que sans aucune connoissance 
de la géométrie , elle se "conduiroit , en 
tâtonnant, d’après les principes de cette 
science ; et powr dire encore plus , c’est 
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ainsi que ciaiis le ciéveioppement de nos 
facultés , il y a des principes qui nous 
échappent, au moment même qu'ils nous 
guident. Nous ne les remarquons pas , et 
cependant nous ne faisons rien que par leur 
îiiiluence. 

Aussi la connoissance des principes de 
la géométrie seroit-elle tout-à-falt inutile 
à notre statue. Ce ne seroit jamais qu'en 
tâtonnant, qu’elle en pourroît faire l’ap¬ 
plication aux bâtons, dont elle se sert. Or, 
dès qu’elle tâtonne, elle porte nécessaire¬ 
ment les mêmes jugeincns que si elle rai* 
sonnoit d’après ces principes. U auroit donc 
été superflu de lui supposer des idées innées 
sur les grandeurs et sur les situations ; c’est 
assez qu’elle ait des mains. 
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CHAPITRE X. 

IDu repos j du sommeil et du réveil dans un 
homme borné au sens du toucher» 

i.îLiE mouvement paroît à notre statue 
un état si naturel, et elle a une si grande 
curiosité de se transporter par-tout et de 
tout manier , qu’elle ne prévoit pas sans 
doute l’inaction où elle ne peut manquer 
de tomber. Mais peu-à-peu ses forces l’a- 
ba U donnent j et commençant à sentir de 
la lassitude j elle la combat quelque tems 
par le désir qu’elle a encore de se mouvoir ; 
enfin , le repos devient le plus pressant de 
ses besoins ; elle sent que malgré elle , sa 
curiosité cede j elle étend les bras, et reste 
immobile. 

§. 2. Cependant l’activité de sa mémoire 
se conserve encore 5 et il lui semble qu’elle 
ne vit plus, que par le souvenir de ce qu’elle 
a été : mais la mémoire se repose à son tour j 
les idées qu’elle retrace , s’afibiblissent in¬ 
sensiblement , etparoissent se perdre dans 
un éloignement , d’où elles jettent à peine 
une lueur qui va s’éteindre. Enfin, toutes 
les facultés sont assoupies : et c’est pour la 
statue l’état du sommeil. 

§. 3. Au bout de quelques heures , le 
repos commence à lui rendre ses forces. 
Ses idées reviennent lentement ; il semble 
qu’elles ne paroissent que pour disparoître j 






DES SENSATIONS. iSp 
et son ame, suspendue entre le sommeil et 
la veille, se sent coiiiine une vapeur légère ^ 
qui d’un moment à l’autre , se dissipe et se 
reproduit. Cependant le mouvement renaît 
peu-à-peu dans toutes les parties de son 
corps, ses idées se fixent , ses habitudes 
se renouvellent, son ame lui est rendue 
toute entière j elle croit vivre pour la se¬ 
conde fois. 

Ce réveil lui paroît délicieux. Elle porte 
les mains sur elle avec étonnement j elle 
les porte sur tout ce qui renviromie : char¬ 
mée de se retrouver et de retrouver encore 
les objets qui lui sont familiers , sa curio¬ 
sité et tous ses désirs renaissent avec plus 
de vivacité. Elle s’y livre toute entière 5 se 
transporte de côté et d’autre , reconnoît 
ce qu’elle a déjà connu j et acquiert de 
nouvelles connoissances. Elle se fatigue 
donc pour la seconde fois, et cédant à la 
lassitude , elle s’abandonne encore au som¬ 
meil. 

§. 4. En passant à plusieurs reprises par 
ces did'érens états, elle se fera une habi¬ 
tude de les prévoir; et ils lui deviendront 
si naturels, qu’elle s’endormira et se ré¬ 
veillera sans être étonnée. 

§. 5. C’est au souvenir d’avoir passé de 
l’un à l’autre , qu’elle les distingue. Elle a 
d’abord senti ses forces l’abandonner insen¬ 
siblement : elle les a senties ensuite se re¬ 
nouveler tout-à-coup. Ce passage brusque 
d’une inaction totate à l’exercice de tontes 
ses facultés, la frappe , la surprend , et 
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par-là lui paroît une seconde vie. Il suffît 
donc de l’opposition qui est entre rinstant 
de foiblesse , qui a immédiatement précédé 
le sommeil, et l’instant de force où elle se 
réveille ^ pour qu’elle se sente j comme si 
elle avoit cessé d’être. Si elle avoit repris 
l’usage de ses facultés par des degrés insen¬ 
sibles , elle n’eût rien pu remarquer de 
semblable, 

§, 6. Cependant elle ne se représente 
pas ce que ce peut être que l’état d’où elle 
sort au réveil. Klle ne juge point quelle en 
a été la durée ^ elle ne sait pas meme s il 
a duré. Car rien ne peut lui faire soup¬ 
çonner qu’il y 3it eu en elle ni au-dehors 
quelque succession. Elle na donc aucune 
notion de l’état de sommeil ^ et elle n en 
distingue l’état de veille, que par la se- 
cousse que lui donnent toutes ses facultés ^ 
au moment que les forces lui sont rendues. 
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CHAPITRE XL 

De la mémoire , de timagination et des songes 
dans un homme borné au sens du toucher. 

§.i. 1 LjEs sensations qui viennent par le 
tact sont de deux especes : les unes sont 
l’étendue , la figure , l’espace , la soiiciitc , 
la fluidité, la dureté , la mollesse , le mou¬ 
vement J le repos ; les autres sont la cha¬ 
leur 'et le froid , et différentes especes de 
plaisirs et de douleurs. Les rapports de 
celles-ci sont naturellement indéterminés. 
Elles ne se conservent donc dans la mé¬ 
moire 5 que parce que les organes les ont 
transmises à plusieurs reprises. Mais celles- 
là ont des rapports qui sc connoissent avec 
plus d’exactitude. Notre statue mesure le 
volume des corps avec ses mains ; elle me¬ 
sure l’espace en se transportant d’un lieu 
dans un autre ; elle détermine les figures, 
lorsqu’elle en compte les côtés, et qu’elle 
en suit le contour ^ elle juge à la résistance, 
de la solidité ou de la fluidité , de la dureté 
ou de la mollesse ; enfin elle saisit une dif¬ 
férence sensible entre le mouvement et le 
repos , lorsqu’elle considéré si un corps 
change ou ne change pas de situation pai 
rapport à d’antres. Voilà donc de toutes les 
idées, celles qui se lient le plus fortement 
et le plus facilement dans sa mémoire. 

§. Z. D’un côté elle s’est fait une habi- 
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tude de rapporter toutes ses sensations a 
l’étendue , puisqu’elle les regarde comme 
les qualités des objets qu’elle touche. Tou¬ 
tes ses idées ne sont que de 1 cteiidue chaude 
ou froide ^ solide ou fluide j etc. par-la ^ 
celles dont les rapports sont le plus vagues, 
coiTiiTie celles dont les rapports se detcrjni" 
nent le mieux, sont toutes liées aune^meme 
idée. En un mot, toutes ses sensations ne 
sont à son égard, que des modiHcations de 

rétendue. . , 

§. 3. D’un autre côte, la sensation de 

l’étendue est telle , que notre statue ne la 
peut perdre que dans un sommeil profond» 
Lorsqu'elle est éveillée , elle sent toujours 
quelle est étendue; car elle sent toutes les 
parties de son corps, qui pèsent sur le lieu 
où elles reposent, et qui le mesurent. Tant 
qu’elle est éveillée, elle ne peut donc pas 
avec le tact, comme avec les autres sens, 
être entièrement privée de toute espece de 
sensations. Il lui en reste toujours une, a 
laquelle toutes les autres sont iiees , et que 
ie re^-arde , par cette raison, comme la 
base de toutes les idées dont elle conserve 
le souvenir. Tout prouve donc que la mé¬ 
moire des idées, qui viennent par le tact, 
doit être plus forte, et durer beaucoup plus 
que celle des idées qui viennent par les au- 
tres sens. 

§. 4. Les idées peuvent se retracer avec 
plus ou moins de vivacité. Lorsqu elles se 
réveillent foiblement, la statue se souvient 
seulement d’avoir touché tel ou tel objet ,* 

mais 
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maïs lorsqu’elles se réveillent avec force , 
elle se souvient des objets, comme si elle 
les lOLichoit encore. Or jlai appellé imagi¬ 
nation cette men o^rc vive ^ qui fait paroî- 
tre présent ce qui est absent. 

^ §• 5. iii nous joigeons à cette faculté la 
réflçx.on, ou cette opération qui combine 
les idées, nous verrons comment la statue 
pourra se représenter dans un objet , les 
qualltc^s qu cüe aura remarquées dans d’au- 
très.^ Supposons qu’elle desire de jouir tout 
a-.a-iois de plusieurs qualités, quelle n’n 
po.nt encore rencontrées ensemble , elle 
les imaginera réunies , et son iinagination 
lui procurera une jouissance , qu’elle ne 
ponrroit pas obtenir par le tact. 

^ §. 6 .^ Voila la signification la plus éten¬ 
due qu on doiine au mot imaginaîion ; c’est 
de^ le consîiiercr comme le nom d’une fi- 
CLiiîe.j qui combine les qualités des objets , 
pour en faire des ensembles, dont la na¬ 
ture n’oiTre point de modèles. Par-là, el^e 
procure des jouissances, qui, t'i certains 
égards , 1 emportent sur la réalité même: 
car elle ne manque pas de supposer dans 
les objets dont elle fait jouir, toutes les 
qualités qu’on desire y trouver. 

§. 7- ryîais la jouissance par le toucher 
peut se reunir a celle qui se fait par l’imagi- 
natton j et ce sera alors pour la statue les 
p.Lîs grands p.aisirs dont elle puisse avoir 
counoissance. Lorsqu’elle touche un objet 
rien n’empêcha que l’imaginatiou ne le lui 
représenté quelquefois avec des qualités 
Tome III, j[ 
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agréables qu'il a’a pas, et ne fasse ciîspa- 
roître par où il pourroit lui déplaire. Il 
sutBra pour cela d’un désir vif d'y rencon¬ 
trer les unes , et de n’y pas trouver les 
autres. 

8. L’imagination ne peut lui offrir tant 
d’ateraits de !a part des objets, qu’elle ne 
lui fasse souvent trouver du plaisir à se 
mouvoir , lors même que ses membres fa¬ 
tigués commencent à sc refuser à ses dé¬ 
sirs. Elle lui retrace même quelquefois ce 
plaisir avec tant de viv'acité , qu elle la dis¬ 
trait de la lassitude de ses organes. Alors 
il n’y a qu’un excès de fatigue , qui puisse 
lui faire goûter le repos. Un état de peine 
et de douleur sera le fruit dun désir , au¬ 
quel elle s’est livrée avec trop peu de mo¬ 
dération j et lorsqu elle en aura souyeiit fait 
l'épreuve , elle apprendra à se me fier des 
attraits du plaisir , et sera plus attentive à 
consulter ses forces. 

§.9. Entre la veille et le sommeil po- 
fond , nous pouvons distinguer deux états 
mitoyens ; l’un où la mémoire ne rappelle 
les idées que d’une maniéré fort legere , 
l'autre où i'imagination les rappelle avec 
tant de vivacité et en fait des combinaisons, 
si sensibles , qu’on croit touener les objets 
qu’on ne fait qu’imaginer. 

Lorsque la statue s'est endormie dans un 
lieu oi'i elle a appris à se conduire sans dan^- 
ger , elle peut imaginer qu’il est semé d’é- 
])iiies , de cailloux , qu’elle marche , et 
qu’à chaque pas , elle se déchire , topbe, 
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se heurte , et ressent de la douleur. Quoi- 
qu etoniiée de ce changement j elle n’en 
peut douter J et son état est le même pour 
elle J que si elle étoit éveillée, et que ce 
lieu fût en effet tel qu’il lui paroît. 

§. 10. Pour découvrir la cause de ce son¬ 
ge y il suffit de considérer qu’avant le som¬ 
meil J elle avoit les idées d’uii lieu où elle 
se promener sans crainte ^ celles 
d épines, de cailloux , de déi,hircmens, de 
chute y de douleur y enfin celles d’un lieu y 
où elle avoit fait l’épreuve de toutes ces cho¬ 
ses. Or qu arrive-t-il dans ie sommeil ? C’est 
que cette dernière idée ne se réveille point 
du tout. Celles d’épines, de cailînux, de 
dechiremens, de chûte , de douleur , et 
du heu ou elle ii’a rien connu de sembla¬ 
ble , se retracent avec la même vivacité, 
que si les objets étoient présens -y et se réu¬ 
nissant y il faut que la statue croie que ce 
lieu est devenu tel que son imagination le 
lui représente. Si elle se fût rappellé le 
licLi oii^elîe s est déchirée , où elle a fait 
des cl'iutes 5 elle ne fût pas tombée dans 
cette erreur. Il ne se fait donc dans les son¬ 
ges des associations si bizarres et si contrai¬ 
res à la vérité, que parce que les idées qui 
retabliroîcnt 1 ordre , se trouvent inter¬ 
ceptées. 

Il n’est pas étonnant, qu’alors les idées 
se reproduisent dans un désordre , qui rap¬ 
proche et réunit celles qui sont les plus 
étrangères. Ainsi que le sommeil est le re¬ 
pos du corps, U est celui de la mémoire, 

I Z 
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de r 'imagiintion et de toutes les facultés 
de Turne et ce repos a ddîerens degrés. Si 
ces facultés sont entièrement assoupies j le 
somme:! est profond. Si elles ne le sont 
que jusqu à un certain point, la mémoire 
et rima diiaiion assez éveillées pour rap¬ 
peler certaines idées , ne le sont pas assez 
pour en rappeler d’autres : dès-lors celles 
qui se présentent, forment les ensembles 
les plus extraordina rcs, 

ri. Je frappe la statue au milieu de 
son rêve, et je i’arrache au sommeil. Son 
premier sentiment est la crainte; osant à 
peine se mouvoir, elle étend les bras avec 
miSance ; et toute étonnée de ne point re¬ 
trouver les objets , dont elle a cru recevoir 
des blessures, eJîe se soulevé et hasarde de 
marcher. Peu-à-peii elle se rassure : elle 
ne sait pas si elle se trompe actuellement, 
ou si elle s’est trompée le moment précé¬ 
dent. Sa conlîance augmente, et elle ou¬ 
blie l’état où elle s’est trouvés en songe , 
pour jouir uiiîqucmeut de celui où elle est 
au réveil. 

iz. Cependant le sommeil lui devient 
encore nécessaire, hile s’y livre, ellc.a de 
nouveaux songes , et au réveil Üs sont suivis 
du même étonnement, 

£n cfîet ces illusions doivent lui paroître 
bien étranges. Elle ne sauroit soupçonner 
qu’elles se sont offertes à elle dans le tems 
qu’elle dormoit , puisqu’elle n’a aucune 
îdae de la durée de son sommeii. Au con¬ 
traire, elle ne doute pas,qu’elle ne fût éveil- 
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lee cnr veiller , pour elle, c’est loucher 
Ct reflecliir sur ce fju’elle touche. Scs son¬ 
ges ne lui pàroissent donc pus des songes ^ 
et elle n’en doit avoir que plus d uiquiétude. 
Elle ne comprend pas pourquoi elle porte 
sur les mêmes objets des juge meus si diffé- 
reus ; elle ne sait où est l’erreur j et elle 
passe tour-à'tour de la déh’aucc que lui 
donnent ses songes, à la confiance que lui 
rend l’état de veille, 

^.13, Il n’est pas possible qu’elle se sou¬ 
vienne de toutes les idées , qu’elle a eues ^ 
étant éveillée ; il doit en être de meme de 
celles qu’elle a eues dans le sommeil. 

Quant à la cause qui lui r.îppelle quel¬ 
ques-uns de ses songes , voicî mes conjec¬ 
tures. 


Si i impression en a été vive , et s'ils ont 
OiTert les idées dans un désordre qui con¬ 
tredise ci’une manière frappante les juge- 
mens qui ont précédé le teins où elle s’est 
endormie, son étonnement en ce cas lie 
ces idées à la chaîne de ses connoissances. 
Au réveil le même étonnement qui subsiste 
encore , lui fait faire des efforts pour se 
les rappeler en détail , et elle sc les rap¬ 
pelle. Elle n’en aura au contraire aucun 
souvenir , si l’intervalle du songe au réveil 
a été assez long , et rempli par un sommeil 
assez profond , pour effbcer toute l’impres¬ 
sion de l’étonnement où elle a été. Enfin , 
s’il ne lui reste que peu de surprise , quel¬ 
quefois elle ns rappellera qu’une partie de 
son rêve, d’autres fois elle se souviendra 

I3 
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seulement d’avoir eu des idées fort extraor¬ 
dinaires. 

Scs songes ne se gravent donc dans sa 
mémoire , que parce qu’ils se Jieut a des 
jiigeir.eciS d’habitude qu’ils contredisent ; 
et c’est la surprise où elle est encore à son 
réveil j qui l’engage à se les rappeler, 
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CHAPITRE XI L 

Du principal organe du toucher, 

§. i.Les détails des chn]>itres précédens 
démontrent assez que !h main est le prin¬ 
cipal orgatie du tact. C’est en effet celui 
qui s’accommode le mieux à toutes sortes 
de surfaces, La facilité d’étendre , de rac¬ 
courcir, de plier, de séparer, de joindre 
les doigts, fait prentlre à la main bien des 
formes différentes. Si cet organe n’étoit pas 
aussi mobile et aussi flexible , il faudroit 
beaucoup plus de tcms à notre statue pour 
acquérir les idées des figures ; et combien 
ne seroit-elle pas bornée dans sesconnois- 
saiices, si elle en étoit privée ! 

Si ses bras étoieiit, par exemple, ter¬ 
minés au poignet, elle ponrroit découvrir 
quelle a un corps , et qu’il y en a d’autres 
hors d’elle : elle pourroit, en les embras¬ 
sant, se faire quelque idée de leur gran¬ 
deur et de leur forme \ mais elle ne juge- 
roit qu’imparfaitement de la régularité ou 
de l’irrégularité de leurs figures. 

Elle sera encore plus bornée , si nous no 
laissons aucune articuintion dans ses mem¬ 
bres. Réduite au seutiment fondamental , 
elle se sentira comme dans un point, s’il 
est uniforme ^ et s’il est varié , elle se sen¬ 
tira seulement de plusieurs maniérés à- 
la-fois. 

Î4 
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2. Les org-aiics du toucher étant moins 
pnrfaits, moins propres à transmettre des 
idées , à proportion qu’iJs sont moins mo- 
bi’trs et moins fiexib'es, n’en poiirroit-on 
pn? tOiie’ure que la ma n seroit d’un plus 
grand sf’cours, si elle ctoit composée de 
V ij fr^ cic\£?ts , qui eussent chacun un grand 
nombre d articu'ations ? Lt si elle étoit di¬ 
visée CM une infinité de parties toutes éga¬ 
lement mobiles et flexibles, un pareil or¬ 
gane ne seroit-il pas une espece de géo¬ 
métrie iimv'erHclIe (r) ? 

Ce n’est pas assez que les parties de la 
irain soient flexibles et mobiles, il faut 


)7 (i) Si la maiti, dir M. de' BiiiTtin , avoir im 
4 ) plus grantl nombre* de parties , f|irelle fût , par 
x> exempk-, divisée en vingt dui'gts , que ces doigts 
» euiîenc un plus grand nombre d’articulations et 
w de mouvemens, i! ii’est pas douteux que le sen- 
» timent du toucher ne fût infiniment plus parfait 
» dans cette conformation qu’il ne l’est j parce 
>j que cette main pourroit alors s’appliquer beau^ 
» coup plus immédiarement et plus précisément 
31 sur les différentes surfaces des corps; et si nous 
3j supposons qu’elle fût divisée en une infîniré de 
3 ) parties , toutes mobiles et flexibles , et qui 
a pussent toutes s’appliquer en même tems sur 
1) tous les points de la surface des corps, un pa- 
3 J reil organe seroîr une espece de géométrie iini- 
33 verselle , ( si je puis m’exprimer ainsi, ) par 
33 laquelle nous aurions dans le moment même de 
33 l’attouchement, des idées exactes et précises de 
» la figure de tous ces corps , et de la différence 
>3 même infiniment petite de ces figures. « Histoire 
naturelle et générale , tom, Uî^ pag, 5 59, 
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encoie cjiie la statue puisse les remarquer 
les unes apiès les autres j et s Vu faire des 
idées exactes. Quelle conuoissaiicc auroit- 
clie des corps par le tact, si elle ne pou- 
voit coiinoitre qu iiuparfaitcment rorgaiic 
avec lequel elle les touche ? Et quelle idée 
SC fornîeroit-elle de cet organe, sî le nom¬ 
bre des parties en étoit infini ? Eüe appii- 
qucTo.tla main sur une infinité de petites 
surfaces. Mais qu*en résulteroit-ii ? Une 
sCiîSBtioii si composée ^ qu’elle iiV pour- 
roit rien detrieler. etude de scs itiuins se^ 
roit trop étendue pour elle , elle s’eu ser¬ 
vir oit, sans pouvoir jamais bien les coii- 
noitre ; et elle n acquerroit que des notions 
confuses* 

Je dis plus ; vingt doigts ne lui seroient 
peut-etre pas si commodes que cinq. Il 
fiiilojt que 1 oigane , qui devoit lui donner 
la connoissauce des figures les plus compo¬ 
sées , fût peu composé lui-même; sans 
qi.oi J il hn eût été difficile de s’en former 
nue notion Ciistincte ; et par conséquent 
ç‘..ut ete un obstacle aux progrès de ses 
connoissauccs . en pareil cas elle anroit eu 
b'wSOiu d un oigane pins simple ^ qui étant 
connu plus facilement j l’eût mis en état de 
faire «ne idée du plus composé. 

§. 3. Je crois donc qu'elle n’a rien à dé¬ 
sirer à cet égard. En effet, que manque- 
t-il à ses mains ? S’il y a des idées qu’elles 
ne lui donnent pas immédiatement, elles 
la mettent sur la voie pour les acquérir. 
Quand on supposeront, ce qui u’est pas 

î 5 

- 4 ’ 

■îr* 





201 Traité 

possible , qu’ayant un grand nombre de 
doigts très-fins et très-déÜés, elle détnêle- 
roit toutes les impressions qu’ils lui trans- 
mettroient à-la-fois, elle n’en coiinoîtroit 
pas mieux les grandeurs , qui sont l’objet 
des mathématiques. Elle remarqueroit seu¬ 
lement sur la surface des corps des inéga¬ 
lités 5 qui lui échappent aujourd’hui j maia 
qui ne lui échapperont plus, j lorsqu’elle 
jouira du sens de la vue. 


des sensations. 
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TROISIEME PARTIE. 

Comment le coucher apprend aux 
autres sens à juger des objets 
extérieurs. 


CHAPITRE PREMIER. 

Du toucher avec l'odorat, 

l’odorat au toucher , et 
rendant a notre statue le souvenir des iu- 
geinens qneJle a portés , lorsqu’elle étoit 
bornée au premier de ces sens , conduisons- 
la tlans un parterre seme de fleurs j toutes 
ses habitudes se renouvellent j et elle se 
croit toutes les odeurs qii elle sent. 

§. 2. Etonnée de se trouver ce qu’elle a 
cessé d’être depuis si loiig-tems , elle n’en 
Sfîuroit encore soupçonner la cause. Elle 
ignore quelle vient de recevoir un nouvel 
oigaiie J et si le tact lui a appris qu’il y a 
des objets palpables , il ne lui apprend 
pas encore qu’aucun d’eux soit le principe 
des senti mens que nous venons de lui 
rendre. 

, Elle en juge au contraire d’après l’habi¬ 
tude où elle a été de les regarder comme 
des maniérés d’être, qu’elle ne doit qu’à 

l 6 
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clle-inêtiie. Il lui paroît tout naturel dette 
tantôt une odeur j tantôt une autre ; elle 
u’imagine pas que les corps y puissent con¬ 
tribuer : elle ne leur connoît que les qua¬ 
lités que le tact seule y fait dé*.ouvrir. 

§.3. La voilà tout à-la-fois deux êtres 
tien difïérens : Tun, qu’elle ne peut saisir, 
et qui paroît lui échappera chaque instant: 
l’autre, qu’elle touche , et qu’elle peut tou¬ 
jours retrouver. 

§. 4. Portant au hasard la main sur les 
objets qu’elle rencontre , elle saisit une 
fleur qui lui reste dans les doigts. Son bras, 
mu sans dessein , l’approche et réloigne 
tour-à tour de son visage ; elle sc sent d’une 
certaine maniéré, avec plus ou moins de 
vivacité. 

Etonnée , elle répète cette expérience 
avec dessei-i. Elle prend et quitte plusieurs 
fois cette fi ur, KÜe se confirme nu c'ie est 
ou cesse d êrre d’une certaine uiaïucre , sui¬ 
vant qu’e’ie rapproche ou Témoigne. Enfin 
cPe commence à soupçonner qn’eîlc lui 
doit le sentiment doaî ciie est modifiée. 

5, Elle donne tonte son attention à 
ce sentiment, elle observe avec quelle vi- 
V'ucitc il augmente, elle en suit les degrés, 
les compare atec les diiférsns points de 
distance, où la fieur est de son visage, et 
l’organe de rodorat ayant été plus alTecté , 
lorsqu’il a été touché par le corps otlori- 
férant, elle découvre en elle un nouveau 
sens. 

6 . Elle recommence ces expériences : 
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eUe approche la fleur de ce nouvel organe , 
elle l’en éloigne : elle compare la fleur pré¬ 
sente avec le sentiment produit , la fleur 
absente avec le sentiment éteint ; elle sê 
confirme qu'il lui vient de la fleur, elle 
juge qu”il y est. 

§. 7. A force de répéter ce jugement, 
elle s’en fait une si grande habitude 5 qu’elle 
le porte au même instant qu'elle le sent. 
Dès-iors i) se confond si bien avec la sensa¬ 
tion 5 qu’elle n’en sauroit faire la différen¬ 
ce. Elle ne se borne pins à juger l’odeur 
dans la fleur, elle l’y sent. 

§. 8. Elle se fait une habitude des mêmes 
jugemens, à l’occasion de tous les objets 
qui lui donnent des sei.inncns de cette es¬ 
pece ; et les odeurs .le sont plus ses propres 
modifi(»atio::s : cc sont des impressions que 
les corps odoriféran? font sur l'organe de 
l’odcfat ; ou P U tôt ce sont les qualités mê¬ 
mes de ces corps. 

§. 9. Ce n est pas sans surprise qu’elle se 
voit en.^'a'^ée à porter des jug/mciis si diffé¬ 
ré ns de ce UK qui lui ont env anp ara vaut si 
naturels^ et ce n’est qu’après des expérien¬ 
ces souvent réitérées, que le toucher dé¬ 
truit les habitudes contractées avec l’ouo- 
rat. E.lle a autant de peine à nieîîre les 
odeurs au nombre des qualités des objets, 
que nous en avons nous mêmes à les regar¬ 
der comme nos propres modifleations. 

§. 10. Mais enfin familiarisée peu-à-peu 
avec ces sortes de juge mens , elle distingue 
les corps auxquels elle juge que les odeurs 
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appartiennent, de ceux auxquels elle Juge 
qu’elles n’appartieniieut pas. Ainsi Todorat 
réuni au toucher , lui l'ait découvrir une 
nouvelle classe d’objets palpables. 

II. Remarquant ensuite la même 
odeur dans plusieurs fleurs , elle ne la re¬ 
garde plus comme une idée particulière , 
elle la regarde au contraire comme une 
qualité cemmune à plusieurs corps. Elle 
distingue par conséquent autant de classes 
de corps odoriférans , qu’eile découvre d’o¬ 
deurs diflerentes ; et elle se forme une plus 
grande quantité de notions abstraites ou 
générales , que lorsqu’elle étoit bornée au 
sens de l'odorat. 

§. Xi. Curieuse d’éîudier de plus en plus 
ces nouvelles idées j tantôt elle sent les 
fleurs une à une » tantôt elle en sent plu¬ 
sieurs ensemble. Elle remarque la sensation 
qu’elles font séparément 5 et celle qu’elles 
font après leur réunion. Elle distingue plu- 
.sleurs odeurs dans un bouquet, et son odo¬ 
rat acquiert un discernement qu’il n’eût 
point eu , sans le secours du tact. 

Ma s ce discernement aura des bornes , 
si les odeurs lui viennent d’une certaine 
distance, si elles sont en grand nombre , 
et il lui sera impossible d’en reconnoître 
aucune. Cependant il y a Heu de conjec¬ 
turer que son discernement à cet égard sera 
pUis étendu que le nôtre ; car les odeurs 
ayant plus d’attrait pour elle que poumons, 
q-îi sommes partagés entre toutes les jouis¬ 
sances des autres sens, elle s’exercera da- 
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vantage à en démêler les différences. 

Ces deux sens, par l’exercice qu’ils se 
procurent mutuellement, produisent donc , 
étant réunis , des conuoissances et des 
plaisirs qu’ils ne donneroient pas étant 
séparés. 

Z. 13. Pour appercevoir sensiblement 
comment les jugemens se distinguent des 
sensations ou s’y confondent, parfumons 
des corps dont la figure peu composée soit 
familière à notre statue, et préseiitous-les- 
lui au premier moment que nous lui don¬ 
nons le sens de l’odorat. Qu’une certaine 
odeur soit, par exemple , toujours dans un 
triangle , un autre dans une carré ; chacune 
se liera avec la figure qui lui est particu¬ 
lière, et dès-ior»ja statue ne pourra plus 
être frappée de l’un ou de l'autre, qu'aus- 
si-tôt elle ne se représente un triangle ou un 
carré ; elle croira sentir une fit,uire dans 
une odeur , et toucher une odeur dans une 
figure. 

Elle remarquera que , s’il y a des figures 
qui n’ont point d’odeur, il n’y a point d’o¬ 
deur qui n’emporte constamment une cer¬ 
taine figure I, et elle attribuera à l’odorat 
des idées qui n’appartiennent qu’au tou¬ 
cher. Pour bouleverser ensuite toutes scs 
notions , il n’y auroit qu’a parfumer de dif¬ 
férentes odeurs des corps de même figure, 
et à parfumer de la même odeur des corps 
de figure différente. 

§. 14. Le jugement qui lie une figure 
triangulaire à une odeur , peut se répéter 
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rapidetiient, toiîtes les fb.s que l’oceasion 
s’en présente , parce qu’il ii’a pour objet 
que des idées peu composées. C’est pour¬ 
quoi il est propre à se confondre avec la 
sensation. Maïs si Ja figure étoit compli¬ 
quée 5 il faudroit un plus grand nombre de 
jugemens pour la lier à i’odeur. l.a statue 
ne se la représeuteroit plus avec la même 
facilité j elle ne jugeroit plus que la fi¬ 
gure et l’odeur lui sont connues par le 
même sens. 

Lorsqu’elle étudie, par exemple , une 
rose an toucher , elle lie rôdeur à l’ensem¬ 
ble des feuilles, à leur tissu , cî à toutes 
les qualités par où Je tact la distingue des 
autres fleurs qui lui so^t connues. Par-là 
elle s’en fait une notion complexe . qui sup¬ 
pose autant de jugemens qu’elle y remarque 
de qualités propres à la lui faire reconnoître. 
A la vérité elle en jugera quelquefois à la 
première impression qu’elle sentira , en y 
portant la main. IVla’s elle y sera si souvent 
trompée , quelle s’appercevra bientôt que , 
pour éviter toute méprise , elle est obligée 
de se rappeler l’idée la plus distincte que 
le tact lui en a donnée ; et de se dire , la 
rose dijfae de Cœillet , parce i]uelle a telle 
forme , tel tissu , etc. Ür , ces jugemens 
étant en grand nombre , il ne lui est plus 
possible de les répéter tous, au moment 
qu’eiie sent cette fleur. An Heu donc de 
sentir les qualités palpables dans l’odeur, 
elle s'apperçoit qu’elle se les rappellepeu-à- 
peu ; et elle ne tombe plus dans l’erreur 
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' ^ attribuer à l’odorat des idées qu’elle ne 
doit qu’au toucher. 

^ Scs méprises sont fort sensibles, lorsqu’à 
1 occasion des odeurs, elle répété, sans le 
remarquer, des jiigemcns dont elle a con¬ 
tracté 1 habitude. Eüe eu fera qui le seront 
l^eaucoup moins, quand nous lui donnerons 
le sens de la vue. 
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C H A P I I' R E II. 

De l ouïe ^ de l'odorat et du tact réunis* 

i.^N'otre statue sera comme dans le 
chapitre précédent, étonnée de se trouver 
ce qu’cjle a été , si au moment que nous 
ajoutons l'ouïe à Todorat et au toucher, 
die reprend toutes les habitudes qu’elle a 
contractées avec le premier de ces sens. Ici 
elle est le chant des oiseaux , là le bruit 
d'une cascade, plus loin celui des arbres 
agités , un moment après Je bruit du ton¬ 
nerre ou d’un orage terrible. 

Toute entière à ces seutîmens, son tact 
et son odorat n’ont plus d’exercice. Qu’un 
silence profond succédé tout-à-coup , il 
lui semblera qu’elle est enlevée à elle-mê¬ 
me. Elle est quelque tems sans pouvoir re¬ 
prendre l’usage de ses premiers sens. Enfin 
rendue peu-à-peu à elle,elle recommence à 
s’occuper des objets palpablesetodoriférans. 

§. 2. Elle trouve ce qu’elle ne cherchoit 
pas : car ayant saisi un corps sonore , elle 
l’agite sans en avoir le dessein ; et l’ayant 
par hasard tour-à-tour approché et éloigné 
de son oreille , c’en est assez pour la dé¬ 
terminer à le rapprocher et à l’éloigner à 
plusieurs reprises. Guidée par les differens 
degrés d’impression , elle l’applique à l’or¬ 
gane de l’ouïe ; et après avoir répété cette 
expérience , elle juge les sons dans cette 
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partie , comme elle a jugé les odeurs dans 
une autre. 

§• 3. Cependant elle observe que son 
oreille n’est mod fîée qu’à l’occasion de ce 
corps ; elle entend des sons y lorsqu'elle 
l’agite, elle n’eutend plus rien, lorsqu’elle 
cesse de l’agiter. Elle juge donc que ces 
sons viennent de lui. 

_ 4. Elle répété ce jugement, elle par¬ 

vient à le faire avec tant de promptitude $ 
qu’elle ne remarque plus d’intervalle entre 
le moment où ces sons lui frappent Foreil- 
le y et celui où elle juge qu’ils sont dans ce 
corps. Entendre ces sons et les juger hors 
d’elle , sont deux opérations qu’elle ne 
distingue plus. Au lieu donc de les apper- 
cevoir comme des maniérés d’etre d’elle- 
même, elle les apperçoit comme des ma¬ 
niérés d’être du corps sonore. En un mot, 
elle les entend dans ce corps. 

§. 5* Si nous lui faisons faire la même ex¬ 
périence sur d’autres sons, elle portera en¬ 
core les mêmes jugemens , et elle les con¬ 
fondra avec la sensation. Dans la suite cette 
maniéré de sentir lui deviendra même si 
familière, que son oreille n’aura plus be¬ 
soin des leçons du tact. Tout son lui pa- 
roîtra venir de dehors , même dans les oc¬ 
casions où elle ne pourra pas toucher les 
corps qui le transmettent. Car un jugement 
ayant été confondu par habitude avec une 
sensation , il doit se confondre avec toutes 
Ivs sensations de même espece. 

§. 6. Si plusieurs sons que la statue a étu- 
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d:é3 5 raisoanctit case î:ble , elle les cîis- 
ce;':iera j uon - s-julemcnt parce que sou 
crcil'c est ^apablc d’e/i sinsir jusqu’à im 
certain po.'.t ‘a différence \ mais sur-tout 
parce qu elle V'ei t de contracter l’habitude 
c!o les juger dans des corps qu’elle distingue. 
C’est ainsi que le toucher contribue à aug¬ 
menter le discernement de l'ouïe. 

Par conséquent , plus elle s’aidera du 
toucher pour faire la dÜTérence des sons , 
plus elle apprendra à les distinguer. Mais 
elle les confondra toutes les fois que les 
corps qui les produisent j cesseront de se 
démêler au tact. 

Le discernement de ]*ouie a donc des 
bornes 5 parce qu’il y a des cas ou le tou¬ 
cher lui-même ne sauroit tout démêler. Je 
ne parle pas des bornes qui ont pour cause 
un défaut de conformation, 

§. 7. C’est sur les objets qui sont à la 
portée de sa main j que la statue commence 
;ï faire des expériences.^ En conséquence il 
lui semble d’abord ^ à chaque bruit qui 
frappe son oreille , qu’elle n’a qu’à étendre 
le bras pour saisir le corps qui le rend ; car 
elle n’a pus encore appris à le juger plus 
éloigné. Mais comme elle y est trompée , 
elle fait un pas ^ elle en fait un second j et 
à mesure qu’elle avance y elle observe que 
le bruit augmente y jusqu au moinent ou le 
corps qui le produit y est aussi près d’elle 
qu’il peut l’être. 

Ces expériences lui apprennent peu-â- 
peu à juger des différens éloigneinens de ce 
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corps 'j et ^CCS jugemeus , devenus fami¬ 
liers J se répètent si rapidement, que se 
confondant avec la sensation même , elle 
reconiioît enfin les distances à l’ouïe, fille 
apprendra de la même maniéré j si mi corps 
est à sa droite ou ^ sa gauche. En un mot 
elle appercevra la distance et la situation 
d un^ objet à l’ouïe , toutes les fois que l’une 
et 1 autre seront les mêmes, cjue dans It^s 
cas, où elle a eu occasion défaire beau¬ 
coup d expériences. N’ayant même que ce 
moyeu pour s’en assurer, au défaut du tact, 
elle^en fera si souvent usage , qu’elle jugera 
quelquefois aussi sûrement, que nous ju- 
geoiis nous-memes avec les yeux. 

Mais elle courra risque de s’y méprendre, 
toutes les fois qu’elle entendra des corps 
dont elle n’aura pas encore étudié la va¬ 
riété des situations et des tlistanees. II faut 
donc qn elle s’accoutume à porter autant de 
jugemeus asHerens , qu’il y a d’especes de 
corps sonores et de circonstances où iis se 
font entendre. 


§• 8. Si elle n’avolt jamais entendu le 
meme son, qu’elle n’eût touché la même 
ngu!^ et réciproquement, elle croiroit que 
les figures emportent avec elles les idées 
des sons et que les sons emportent avec 
eux les idées des figures \ et elle ne sauroit 
repartir au toucher et à l’ouïe les idées qui 
appartiennent à chacun de ces sens. De 
même si chaque son eût constamment été 
accompagné d’une certaine odeur, et cha¬ 
que odeur dùm certain son, il ne lui seroit 
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pas possible de distinguer les idées qu’elle 
doit à i’odorat, de celles qu’elle doit à 
l’ouïe. Ces erreurs sont semblables à celles 
où nous l’avons fait tomber dans le chapitre 
précédent; et elles préparent aux observa¬ 
tions que nous allons faire sur la vue. 
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CHAPITRE III. 

Comment tml apprend a voir la distance ^ la 
situation , /a jigure , la grandeur et le mou‘ 
vernent des corps, 

§• l'I-j’Etoiînement de notre statue est 
encore ia première chose à remarquer , au 
nioment que nous lui rendons ]a vue. Mais 
il est vrai sembla b le que les expériences 
qii elle a faites sur les sensations de l'odo¬ 
rat J de Touïe et du toucher j lui feront 
bientôt soupçonner que ce qui lui paroit 
encore^ des manières d’être d’elie-même , 
pourroit être des qualités qu’un nouveau 
sens va lui faire découvrir dans les corps. 

§. 2. Nous avons vu qu’étant bornée au 
tact 5 elle ne pouvoir pas juger des gran¬ 
deurs J des situations et des distances y par 
le moyen de deux bâtons j dont elle ne 
coiiuoissoit ni la longueur, ni la direction. 
O^r les rayons sont à ses yeux ce que les 
bâtons sont à ses inaiiis j, et l’œil peut être 
regardé comme un organe , qui a en quelque 
sorte une infinité de mains, pour saisir une 
infinité de bâtons. S’il étoit capable de 
coniioître par lui-même la longueur et la 
direction des rayons , il pourroit, comme 
la main , rapporter à une extrémité ce qu’il 
sentiroit à l’autre ; et juger des grandeurs, 
des distances et des situations. Mais bien 
loin que le sentiment qu’il éprouve , lui 
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apprenne la longueur et la direction des 
rayons 5 il ne lui apprend pas seulement 
s'il y en a. L’ceil n’en sent l’impression , 
que comme la main sent celle du premier 
bâton qu’elle touche par l’iiii des bouts. 

Quand ujême nous accorderions à notre 
statue une conuoissance parfaite de 1 op¬ 
tique 5 elle u’en seroit pas plus avancée. 
Elie sauroit qu'en général les rayons font 
des angles plus ou moins grands , à pro¬ 
portion de la grandeur et de la distance 
des objets. Mais il ne lui seroit pas possible 
de mesurer ces angles. Si, comme il est 
vrai , les principes de l’optique sont iiîsut- 
fisans, pour expliquer la vision , ils le sont 
à plus forte raison, pour nous apprendre 
à voir. 

D’ailleurs, cette science n’instruit point 
sur la maniéré dont il faut mouvoir les 
yeux. Elle suppose seulement qu ils sont 
capables de différens mouvemens, et quils 
doivent changer de forme , suivant les cir¬ 
constances. 

L’œil a donc besoin des secours du tact, 
pour se faire une habitude des mouvemens 
propres.à la vision^ pou/ s’accoutumera 
rmyporter ses sensations à l’extrémité des 
rayons , ou à-peu-près , ei pour ju.ger pai- 
la des distances, des grandeurs, des situa¬ 
tions et des figures. H s’agit de découvrir 
Ici quelles sont les expériences les plus 
propres à l’instruire. 

§. 3. Soit hasard , soit douleur occasioii- 
née par une luimere trop vive , la statue 

porte 



il 
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porte la iisain sur ses yeux; à l’instant les 
couleurs disparoissent. Elle retire la main, 
les couleurs se reproduisent. Dès-lors elle 
cesse de les prendre pour ses maniérés 
d être. 11 lui semble ejue ce soit queîcjue 
chose d’impalpable , qu’elle sent au bout 
de ses yeux , comme elle sent au bout de 
ses doigts les objets qu’elle touche. 

Mais , comme nous l’avons vu , chacune 
est une modification simple , qui ne donne 
par elle-même aucune idée distincte d’é¬ 
tendue : car pareille idée seroit celle d’une 
étendue figurée ou circonscrite ; et par con¬ 
séquent elle seroit une idée dont la statue, 
bornée au sens de la vue, étoit absolument 
privée. Une couleur ne représentera donc; 
pas des dimensions à des 5'^eux qui n’ont 
pas appris à la rapporter sur toutes les 
parties d’une surface : ils se sentiront seu¬ 
lement modifiés en eux-mêmes, e: ils na 
verront rien encore au-deià. 

Mais, quoique les sensations de chaucî 
et de froid ne portent avec elles aucune 
idée d’étendue , elles s’étendent cependant 
sur tontes les dimensions des corps, aux¬ 
quels nous avons appris à les rapporter. 
C^est de la même maniéré que les couleurs 
détendront sur les objets : le toucher fera 
contracter aux yeux l’habitude de les juger 
sur une surface, comme il y juge lui-même 
le chaud et le froid. 

§. 4. Parce que les couleurs sont enlevées 
à la statue , lorsqu’elle porte la main sur la 
■surface extérieure de l’organe de la vue, et 
Tome J IL K 
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parce qu’elles lui sont rendues toutes les 
fois qu’elle retire la main , il faut nécessai- 
Tement qu’elle les voie paroître ou dispa- 
TOÎtrc , comme si elles étoicnt sur cette sur¬ 
face même , et c’est-là qu’elle commence à 
leur donner de l’étendue. 

Quand les corps s’éloignent on s’appro¬ 
chent J elle ne juge donc point encore ni 
tle leur distance t ni de leur mouvement. 
Elle apperçoit seulement des coulenrs qui 
paroissent plus ou moins j ou qui disparois- 
sent tout-à-fait. , 

§. 5. Cette surface lumineuse est égale a 
la surface extérieure de l’œil j c’est tout ce 
•que voit la statue ; ses yeux n’apperçoivent 
rien au-delà j elle ne démele donc point de 
bornes dans cette surface ; -elle bi voit 

immense, , 

§. (5. Si nous oifrons à sa vue une grande 
partie de I horison , la surface qu elle verra 
sur ses yeux pourra représenter une vaste 
campagne , variée par les couleurs et par 
les formes d’une multitude innombrable 
d’objets. La statue voit donc toutes ces 
choses : elle les voit, dis-je , mais elle n en 
a point d’idée'j et elle ne peut pas même en 
avoir d’aucune. 

Cette proposition paroîtra sans doute un 
paradoxe à ceux qui décident que la vue 
seule ^indépendamment du toucher ^ nous donne 
Vidée de V étendue ^puisque t étendue est l objet 
nécessaire de la vision ; et que la différence des 
couleurs nous fera remarquer nécessairement les 
iornes ou limites qui séparent deux couleurs'^ 
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■et par conséquent nous donnera une idée de 
fgure. 

Il est certain que nous remarquons tout 
cela nous-mêmes J et je conviens que la 
statue voit tout ce que nous remarquons, 
et plus encore. Mais lorsqu’elle n’a pas 
appris du coucher à diriger ses yeux, est- 
eile capable de remarquer ces choses 
comme nous 1 Et en a-t-clle des idées, si 
elle ne les remarque pas ? 

Il ne suffit pas de répéter, d’après Locke, 
que toutes nos connoissances viennent des 
sens : si je ne sais pas comment elles en 
viennent, je croirai qu’aussi-tôt que les ob¬ 
jets font des impressions sur nous , nous 
avons toutes les idées que nos sensations 
peuvent renfermer , et je me tromperai.. 
Voilà ce qui m’est arrivé, et ce qui arriva 
encore à tous ceux qui écrivent sur cet tes 
question. JI semble qu’on ne sache pas qu’il- 
y a de la différence entre voir et regarder j 
et cependant nous ne nous faisons pas des 
idées 5 aussi-tôt que nous voyons ; nous nos 
nous en faisons qu’autant que nous regar¬ 
dons avec ordre, avec méthode. En utï 
mot , il faut que nos yeux analysent : car 
ils ne saisiront pas l’ensemble de la figura 
la moins composée, s’ils n’en ont pas ob¬ 
servé tontes les parties séparément, l’une 
après Tautre, et dans l’ordre où elles sont 
■entre elles. Or, les yeux de la statue savent- 
ils analyser , lorsqu’ils ne voient encore les 
couleurs qu’en eux-mêmes ou tout au plus 
sur leur prunelle ï Voilà proprement à quoi 
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siî réduit la question. Je suis persuadé qu un 
luathéniaticiea , à qui on la proposeroit j 
en SC servant , cotiiiiic je fais , du mot 
Ciiûlysif 5 réponclroit ^ sans balancer j que 
Ls yeux de la statue n’aaalyscnt pas j car 
il se souvient coinbien il lui en a coûté a 
lui-inêiiie pour apprendre i aiiatyse. Mais 
si on la lui proposoit avec ie mot regarder 
ce qui au fond ii'y change rien , je croîs 

qu’il répoüdroit également sans balaiicei . 

ses yeux regardent , puisqu’ils voient. ^ 
n fera certainement cette réponsCjSil 


pense que les yeux seuls ^ indépcnàamnicni 
I.U toucher j nous donnent des idées de figu¬ 
re , aussi-tôt qu'ils voient des couleurs. 
AJais comment des ^'cux , dom la sue ne 
s’étend pas aii-dclà déjà prunelle, saurment- 
iis regarder ? Car enrin j poui regaracr , i 

faut qu’ils sachent se diriger sui unsyii oes 

objets qu’ils voient ^ et pour se aire an<- 
idée de la figure de cet objet j 
composée qu’elle soit 5 il faut qa üS sac en 
se diriger sur chacune de ses parties . suc¬ 
cessivement et dans 1 ordre 
entre elles. Mais comment se ‘ 

en suivant un ordre qu ils n_e 
pas? Comment même se dirigeront-ils si r 

quelque chose ? Cette action oe 

ne suppose-t-elle pas un espace? c^ns 
ils recevroient les objets à dîTerentes 
tances de leur prunelle ? et a dmeiCii 
distances entre eux ? espace qu ils ne con 
noissent pas encore ? Je ne dirai donc 
comme tout le monde ? et comme j ai eut 
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jusqu’à présent moi - même , et fort peu 
exactement, que nos yeux ont besoin ci ap¬ 
prendre à voir 5 car ils voient nécessaire¬ 
ment tout ce qui fait impression sur nous; 
mais parce qu’il ne suffit pas de voir pour 
se faire des idées, je dirai qu’ils ont besoin 
d’apprendre à regarder. 

C’est de la différence qui est entre ces 
deux mots , que dépendoit l’état de la 
question. Or, pourquoi cette difi'érence qui 
n’échappe pas aux plus petits grammairiens, 
échappe-t-elle aux philosophes ? Voilà donc 
comment nous raisonnons.Nous établissons 
mai l’état d’une question , nous ne savons 
pas l’établir, et cependant nous prétendons 
la résoudre (i). Je viens de me prendre 
moi-même sur le fait, et j’avoue que je m’y 
sifs pris souvent ; mais j’y prends plus sou¬ 
vent les autres. 

Enfin quoiqu’il ait pu nous en coûter, 
voilà la question réduite à une question 
bien simple , et il est prouvé que les yeux 
de la statue ont besoin d’apprendre à re¬ 
garder. Voyons comment ie toucher les 
instruira. 

§. 7. Par curiosité ou par inquiétude , -a 
staUie porte la main devant ses yeux : e^’e 
l’éloigne , elle l’approche ; et la surface 
qu’elle voit, en est plus lumineuse ou plus 


(i) J’ai démontré clans ma logique que nous 
devons toutes nos idées à l’analyse, et que toute 
question bien établie se résoud en quelque sorte 
4’elle-même. 
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obscure. Aussi-tôt elie juge que le mouve¬ 
ment de sa main est la cause de ces chaii- 
gemeiis j et comme elle sait qu’elle la meut 
à une certaine distance , elle soupçonne 
que cette surface ii’est pas aussi près d’elle 
qu’elle la cru. 

8. Qu’aiorselle touche un corps quelle 
a devant les yeux, elle substituera une cou^ 
leur à une autre si qlle le couvre avec la 
main ; et si elle retire la main 5 la première 
couleur reparoîtra. Il lui semble donc que 
sa main fait, à une certaine distance , suc¬ 
céder ces deux couleurs. 

Une autre fois elle la promene sur une 
surface , et voyant une couleur qui se meut 
sur une autre couleur J dont les parties pa- 
Toiisent et disparoisseiit tour-à-tour 5 elle 
juge sur ce corps la couleur immobile et 
sur sa main la couleur qui se meut. Ce ju¬ 
gement lui devient familier j et elle voit 
les couleurs s’éloigner de ses yeux j 
porter sur sa main et sur les objets qu elle 
touche. 

§. p. Etonnée de cette decouverte , elle 
cherche autour d’elle , si elle ne toncliera. 
pias tout ce qu’elle voit. Sa main rencontre 
un corps d’une nouvelle couleur y son ceiZ 
apperçoit une autre surface y et les mêmes 
expériences lui font porter les memes ju-- 
geinens. 

Curieuse de découvrir s’il en est de meme.' 
de toutes les sensations de cette espece y. 
elle porte la main sur tout ce qui J’envi-- 
rômie ; et toucliaut un corps peint de plu- 
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sieurs couleurs 5 sou ceil coiitructc l’habi¬ 
tude de les démêler sur luie surface qu’il 
juge éloignée. 

C’est sans doute par une succession de- 
sentimens bien agréables pour elle, qu’elle 
conduit ses yeux dans ce cahos de lumière 
et de couleurs. Engagée parle plaisir, elle 
ne se lasse point de recommencer les mê¬ 
mes expérUnces et d’en faire de nouvelles,. 
Elle accoutume peu-à-peu ses yeux à se 
fixer sur les objets qu’elle touche ; ils se 
fout une habitude de certains mouvemens, 
et bientôt ils percent comme à travers un 
nuage , pour voir dans l’éloignement les 
objets que la main saisit, et sur lesquels 
elle semble répandre la lumière et les: 
couleurs, 

§. lo. En conduisant tour-à-tour sa main 
de ses yeux sur les corps, et des corps sur* 
s,es yeux , elle mesure les distances. Elle 
approche ensuite ces mêmes corps , et les 
éloigne alternativement. Elle étudie les 
dilïérentes impressions que son ceil reçoit 
à chaque fois \ et s’étant accoutumée à lier 
ces impressions- avec les distances connues 
par le tact, elle volt les objets tantôt plus 
près, tantôt plus loin , parce qju’eUe les voit 
où elle les touche. 

§. II. La pretniere.fois qtfelle porte lar. 
vue sur un globe, rimpression qu’elle en; 
reçoit, ne représente qu’un cercle plat 
mêlé d’ombre et de lumière. Elle ne voit 
donc pas encore un globe car son œil n’a 
I .pas appris à juger, du- relief sur une surface; 
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où l’ombre et la lumière sont distribuées 
dans une certaine proportion. Mais eÜe 
touche J et parce qu elle apprend à porter 
avec la vue les memes jugsmens qu’eile 
porte avec le tact, ce corps prend sous ses 
yeux Je relief qu’il a sous ses mains. 

Elle réitéré cette expérience , et elle ré¬ 
pété le même jugement. Par-là elle lie les 
idées de rondeur et de convexité à l’impres¬ 
sion que fait sur elle un certain mélange 
d’ombre et de lumière. Elle essaie ensuite 
de juger d’un globe , qu’elle n’a pas encore 
touché. Dans les commencemens elle s’y 
trouve sans doute quelquefois embarrassée, 
mais le tact Jeve l’incertitude j et par 1 ha¬ 
bitude qu’elle se fait de juger qu elle voit 
un globe , elle forme ce jugement avec tant 
de promptitude et d’assurance y et lie sDort 
l’idée de cette figure à une surface j où 1 om¬ 
bre et la lumière sont dans une certaine 
proportion ^ qu’enfin elle ne voit plus a 
chaque fois que ce qu’elle s est dit si souvent 

qu’eile doit voir. , 

§, 12. Elle apprendra également a voir 
un cube , lorsque ses yeux taisant une etu e 
des impressions qu’ils reçoivent au moment 
que la main sent les angles et 
cette figure, elle contractera 1 habitu^ c ne 
remarquer dans les différens degres 
miere les mêmes angles et les mêmes races j 
et ce n’est qu’alors qu’elle discernera un 
globe d’un cube. ^ , 

§.13* L.’œil ne parvient donc a voir dis¬ 
tinctement une figure , que parce que ia 
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main lui apprend à en saisir Feiisemle 11 
faut que , le dirigeant sur les diffèrenîes 
parties d'un corps, elle lui fasse donner son 
attention d’abord à une , puis à deux , peu- 
à-peuà un pins grand nombre , et en meme 
tems aux différentes impressions de la lu¬ 
mière. S'il n’étudiolt pas séparément chaque 
partie, il ne verroit jamais la figure entière 5 
et s’il n’étudioit pas avec quelle variété la 
linmicre agit sur lui, il ne verroit que des 
surfaces plates. Ainsi la statue ne parvient 
à voir tant de choses à-Ja-fois , que parcs 
que les ayant remarquées séparément, elle 
se rappelle en uu instant tous les jugeraens 
qu’elle a portés fuii après raiitre. 

§. 14. Notre expérience peut nous co'’- 
vaincre combien la mémoire est nécessaire 
pour parvenir à saisir l’ensemble d un objet 
fort composé. Au premier coup*d’œil qu'on 
jette sur un tableau , on le voit fort inipar- 
faitemeiit : mais on porte la vue d’une Hgme 
à l’autre, et meme ou n’en regarde pas ure 
toute entière. Plus on la fixe , plus l’attea- 
tion se borne à une de ses parties : on n’aji- 
perçoit, par exemple , que la bouche. 

Par-là , nous contractons l’habitude (le 
parcourir rapidement tous les détails du 
tableau ; et nous le voyons tout entier , 
parce que la mémoire nous présente à-iar 
fois tous les jugeniens que nous avons portés 
successivement. 

Mais cela est encore très-borné à notre 
égard. Si j’entre , par exemple , dans ua 
grand cercle , il ne me donne d’abortj 
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cju'une idée vague de multitude. J s ne sais, 
que JC sms au milieu de dix ou douze per¬ 
sonnes , q.u après les avoir comptées j c’est- 
à-dire J qu après les avoir parcourues une à 
une avec une lenteur qui me fait remarquer 
la suite de mes jugemens. Si elles n'avoient 
été que trois, je ne les aurois pas moins, 
parcourues j mais c’eût été avec une rapi¬ 
dité qui ne m’e,ût pas permis de m’en 
appercevoir. 

Si nos yeux n’embrassent une multitude,* 
d’objets qu’avec le secours de la mémoire 
ceux de notre statue auront besoin du. 
même secours pour saisir l’ensemble de la 
figure la plus simple. Car n’étant pas exer¬ 
cés , cette figure est encore trop composée, 
pour eux. La statue n’aura donc l’idée d un 
iriangîe , qu’apres ravoir analysé. 

§. 15. C’est la.main , qui fixant successi¬ 
vement la vue sur les- differentes parties 
d’une figure , les grave, toutes dans la ipé- 
moîrc : c’est elle qui conduit , pour ainsi 
dire , le pinceau , lorsque les yeux- commen¬ 
cent à répandre au-dehors la lumière et les 
couleurs qu’ils ont d’abord senties en eux- 
mêmes. iis les a PP erçoi vent ou. le toucher 
leur apprend qu’elles doivent être : ils 
voient en haut ce qu’il leur fait juger en 
haut, en bas ce qu’il leur fait juger en bas: 
en un mot, ils voient les objets dans la; 
même situation que le tact les représente. 

Le renversement de l’image n’y met nu-- 
Gun obstacle 5, parce que tant qu’ils n’ont: 
été. ins.îr.iîiîs. J il n’y a proprement p.oiU’-r 
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eux ni haut ni bas. Le toucher, qui peur 
seul découvrir ces sortes de rapports, peut 
seul aussi leur apprendre à en juger. 

D’ailleurs ne voyant au-dehors , que 
parce qu’ils rapportent les couleurs sur les- 
objets que la n.ain touche , il faut nécessai- 
renient qu’ils s’accordent à porter sur les 
situations les memes, jugeiiiens que le 
toucher. 

i6. Chacun hxc robjetque la main sai-^ 
sit, chacun rapporte les couleurs à la même 
distance , au même lieu ; et comme le ren¬ 
versement de l’image ne leur empêche pas 
de voir un objet dans su vraie situation, 
la même image , quoique do;.ibIc , ne leur 
empêche pas de le voir simple. La main les 
force à juger d’après ce qu elle sent en elle- 
même. En les obligeant de rapporter au- 
dehors les sensations qu’ils éprouvent en 
eux, elle les leur fait rapporter à chacun 
sur l’unique objet qu’elle touche , et au seul 
endroit même, où elle: le touche. 11 n’est: 
donc pas naturel qu’ils le voient double.- 
§.17, Par la même-raison ^ elle leur ap¬ 
prend an même instant à juger des grau-' 
deurs. Dès qii’elle leur fait voiries couleuie- 
sur ce qu’elle touche ,■ elle leur apprend 
à les étendre chacune sur tontes les parties-^ 
qui les leur envoient ^ elle dessine devant 
euxunesurface, dqnteîie marque les bornes.. 
Ainsi 5 soit qu’elle éloigne ou qu’elle ap- 
- proche un objet, il leur paroît de la même' 
grandeur , quoiqu’alors l’image augmente, 
ou diuiinue.; coffUïie il leur paroît simple.- 

. K 6. 
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et dans sa slttiatiüu j quoique rimage s i: 

cioiibie et renversée. 

§, i8. Eitfiu eiie leur fait voir le moii- 
veineiit des corps ^ parce qu elle les accou¬ 
tume à suivre les objets qu’elle fait passer 
d’un point de l’espace à l’autre. ^ * i 

19. Jusqu’ici la statue n'a étudie a la 
vue que les objets qui sont a la portée de 
sa main ^ car c’est par-là qu elle doit néces¬ 
sairement commencer. Klle 11 a donc point 
encore appris à voir au-delà, et elle se voit 
comme renfermée dans un court espace. A 
la vérité le transport de son corps lui a ap¬ 
pris que l’espace doit être beaucoup p.us 
grand 5 mais elle ii’imagine pas comment 
il pourra le lui paroître aux yeux. En vaiir,, 
se diroit-elle 5 il y a de l’étendue au-dcia 
de celle que je vois : un pareil jugement ne 
peut la lui rendre visible. Ainsi qu eue ne 
voit jusqu’à la portée de la main , que pa^-e' 
qu’ayant en même te ms vu et touche a plu¬ 
sieurs reprises les objets qui sont dans cet 
espace, elle a si fort lié les jugemens dit 
tact avec les sensations de lumière , que 
voir et juger se font tout a-la-fojs , et ?e 
confondent: elle ne verra plus loin , que 
lorsque de nouvelles expériences .ui feron 
confondre , avec ces mêmes sensations. , 
les jugemens qu'elle portera sur d autres^- 
distaoeeSr 

Elle apperçoît donc un espace qui s é- 
tend enviroM à deux pieds autour d elle..boit; 
œil instruit par le tact en. mesure les pUîf- 
ties 3 détermine la figure et la grandeur de.? 
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objets qui y sont renfermés , les place à 
differentes distances , juge de leur siii.a- 
tioii, de leur mouvement et de leur repos. 

§. 20. Quant à ceux qui sont plus éloi¬ 
gnés , elle les voit tous à i’cxtrênntc de 
cette enceinte qui borne sa vue. t.lle les 
apperçoit comme sur une surface lumi¬ 
neuse , concave et immobile. Iis lui pa- 
roissent figures , parce que les expéiiein-cs 
qu’elle a faites sur ceux qui sont à la perlée 
de la main , suffisent à cet effet. S’ils sc 
meuvent horisontalement , elle les voit 
passer d’une partie de la surface à l’autre : 
s’ils s’approchent ou s’ils s’éloignent d’elle , 
elle les voit seulement augmenter et dimi¬ 
nuer d’une maniéré fort sensible. IViais cLe 
ne juge point de leur vraie grandeur ; ^ar 
elle n’a appris à conuoître à îavue , les ob¬ 
jets renfermes dans le court espace seul vi¬ 
sible pour elle , que parce que le tact lu; a 
fait lier différentes idées de grandeurs aux 
differentes impressioi^s qui se font sur ses 
yeux. Or ces impressions varient à propor¬ 
tion des distances , puisque les imagina¬ 
tions diminuent ou augmentent dans m 
même proportion. N'ayant donc fait au¬ 
cune expérience pour lier ces impressions 
avec les grandeurs qui sont a quelques pas 
d’elle , elle ne peut juger des objets éloi¬ 
gnés que d’après les habitudes^ quelle a 
contractées. L’impression causée par de 
petites images , doit par conséquent les lui 
faire paroître petits , et riropression causée 
par de grandes images, doit les lui faire 
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paroitre grands ; car ccst ainsi qu’cüc juge- 
de ceux que ie tact a nus à ia portée de scs 
yeux. L.es liaisons qn’elle a torn.ées pour 
juger J à la vue , cies grandeurs qui sont à un 
pied ou à deux , ne snflisent cionc i)as pour 
juger de celles qui sont au-delà. Jilics 
lie peuvent à ce s.ujet que la jeter, dans- 
rerrciir. 

Cette surface , qui termine sa vue, est 
précisément le meme piiénomene que la 
voûte du ciel , à laquelle tons les astres 
semblent attachés , et qui paroit porter de 
tous- côtés sur les extrémités des terres où 
la vue peut s’étendre.. Elle la voit immo¬ 
bile tant qu’elle'l’est elle-même : elle la 
voit qui fuit devant elle y ou qui la suit 5 
lorsqu’elle change de place. C’est ainsi que 
le ciel à l’horison nous paroît se mouvoir. 

§. 21. Cepeudaaî elle étend les bras pour 
saisir ce qu’elle voit. Surprise de ne rien 
toucher , elle avance. Enfin elle rcncontjc 
un corps : aussi-tôt les jugemens de la vue 
s’accordent sv^^c. ceux du-tact. Un moment 
après elle recule :: d’abord l’objet ne lui 
paroît pas en être plus’ loin cl’elie, h/Jais 
ayant essayé d’y porter, ia main , et n’ayanî 
pu Tatteindre , elle va encore à lui ; et s cm 
étant éloignée et rapprochée à plusieurs re¬ 
prises 5 elle s’accoutume pe.u-à-peu à le voir 
hors de la portée de la main. 

Le mouvement qu’elle a fait pour s’en 
éloigner J lui donne à-peu-près uneidée de 
l’espace qu’elle laisse entr’elle et lui : elle 
sait quelle en étoit la* grandeur quand elle 






DES SENSATIONS. 131. 
le toiichoit ^ et si le tact lui a appris à le 
voir à deux pieds, d’une certaine j’randeur, 
le souvenir qui luî reste de cette grandeur, 
lui apprend à la lui conserver à une puis 
grande distance.. 

Alors elle peut juger à la vue s’il s’éloi¬ 
gne ou s’il s-approche , ou s’il se meut dans 
quelqu’autre direction,3 car elle en voit )cS' 
inouvemens dans les cîiangemens qui arri¬ 
vent , aux impressions qui se font sur scs 
yeux. Il est vrai que ces chaugemciis sont 
les mêmes, soit quelle aille à lu:, ou qu’il 
vienne à elle , soit qu’elle passe devant lui 
dans une certaine direction , ou qu’il passe; 
devant elle dans une direction contraire 3- 
mais le sentiment qu’elle a de son propre 
mouvement ou de son propre repos, ne lui 
permet pas de s’y tromper. 

Elle s’accoutume doue à lier différentes 
idées de distance , de grandeur et de mou¬ 
vement aux différentes impressions de lu¬ 
mière. Elle ne sait pas à la vérité que les 
images , qui se tracent au fond de l’œil 
diminuent à proportion des-.ciistanccE. Elle 
ne sait pas mêiné- s’il y a de pareilles 
images. Mais elle éprouve des sensations 
différentes , et les; jugemens dont elle se 
fait une habitude , suivant- les- circonstan¬ 
ces , venant à se confondre avec ces sensa¬ 
tions , ce n’est plus dans ses yeux qu’elle 
sent la lumière et les- couleurs ; elle Ics- 
sent à l’autre extrémité des rayons-, comme- 
elle sent la solidité , la fluidité , etc. au 
bout du bâton avec, lequel elle touche les 
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Ainsi plus ses yeux re,:^icnt leurs ju«e- 
mens , d’apiès ies leçons J.u toucher , j) ;3 
J’espace leur paroît prendre de profoiids,i.i'. 
Elle apperçoit la lumicre et les couleurs, 
qui , répandues sur les objets , en déduisent 
la grandeur , la fi-ure , en tracent le incii- 
vement dans l'espace ; en nn mot, elle ‘vS 
voit où elle juge qu’elles doivent être. 

§. 22. Cependant quelque souvenir qu’cl’e 
ait de la grandeur d’un objet, elle iic peut 
l’empêcher de diminuer à ses yeux , à me¬ 
sure qu’il s’éloigne d'elle. Voici la raison 
de ce phénomène. 

Un objet n’est visible qu’autant que l’an¬ 
gle , qui détermine l’étendue de son image 
sur la rétine , est d’nne certaine grandeur. 
Je suppose qu’il doive être au moins d’une 
minute ; mais c’est uniquement pour fixer 
nos idées j car la chose doit varier suivant 
les yeux. 

Dans cette supposition on conçoit aisé¬ 
ment qu’ua objet vu distinctement à une 
certaine distance, ne peut s’éloigner, qu’à 
chaque instant les angles , qui fnisoient 
voir les moindres parties , ne devienntitt 
plus petits , et que plusieurs ne se trouvant 
au-dessous d’une minute. Il faut même que 
dans quelques-uns les côtés se rapprochent 
au point de se confondre en une seule ligne. 
Ainsi de phisieurs angles il s’en formera 
un , dont les côtés se confondront encore, 
si l’objet continue â s’éloigner. Il y aura 
donc des parties qui cesseront de se tracer 
sur la rétine. Elles se ramasseront, se pé- 
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nétreroiit, se confondront avec celles qui 
se peindront encore ^ et les extrémités oe 
l’objet se rapprocheront. L’image j par 
exemple , la tête d’un homme se fera sans 
distinction de traits. 

Or le toucher n’apprend à l’œil à voir 
les objets dans leur véritable grandeur, que 
parce qu’il lui apprend à en démêier i^-S 
parties , et à les appercevoir les unes h eus 
des autres. C'est ce qu’il ne peut faire , 
qu’autant qu’elles sont tracées distincte¬ 
ment sur la rétine. Car les yeux ne sau- 
roient parvenir à remarquer dans leurs sen¬ 
sations ce qui n’y seroit pas. Ils doivent 
donc juger un objet plus ramassé et pius 
petit y quand il est dans un éloignement 
où quantité de traits de son image se con¬ 
fondent. Par conséquent y à quelque dis¬ 
tance que soit un objet , il continue de 
paroître de la même grandeur, tant que la 
diminution des angles n’altere pas sensi¬ 
blement l’image qui se peint sur la rétine ; 
et c’est parce que cette altération se fait 
par des degrés insensibles, qu’un objet qui 
s’éloigne paroît diminuer insensiblement, 

§. 23. Non seulement les yeux de la sta¬ 
tue démêlent les objets qu’elle ne touche 
plus } ils démêlent encore ceux qu’elle n’a 
pas touchés 5 pourvu qu’ils en reçoivent des 
sensations semblables , ou à-peu-près. Car 
le tact ayant une fois lié différens jugeraens 
à différentes impressions de lumîere , ces 
impressions ne peuvent plus se reproduire 
que les jngemens ne se répètent et ne se 
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coiifondent avec elles. C’est ainsi qu’elle 
s'accouiiime peu-à-peu à voir sans le se¬ 
cours du toucher, 

24. Cependant les expériences qui lui 
ont appris à voir la distance , la grandeur 
et la figure d’un corj>s , ne sufîîroiit pas tou¬ 
jours pour lui apprendre à voir la distance , 
la grandeur et la figure de tout autre. Î1 
faut qu’elle fasse autant d’observations , 
qu’il y a d’objets qui réfléchissent diflercm- 
ment la lumière j il faut même que sur 
chaque objet elle multiplie ses observa¬ 
tions , suivant les différens degrés de dis¬ 
tance ^ et encore > malgré toutes ces pré¬ 
cautions , se trompera-t-elle souvent sur les 
grandeurs y sur les d-istances et sur les 
figures.. 

Ce n’est J par conséquent j qu’a près bien 
des études, qu’elle commencera a s assurer 
mieux des jugemens de sa vue : mais il lui 
sera impossible d’éviter absolument toute 
méprise. Souvent elle sera trompée par les 
expériences mêmes , auxquelles elle croit 
devoir se fier davantage. Accoutumée^, par 
exemple , à lier l’idee de' proximjte^ a la' 
vivacité de la lumière', et Iidee d éloigne¬ 
ment à son obscurité 5 qtielquefois des corps 
lumineux lui paroîtront plus prociies qu ils 
ne sont, et au contraire des corps peu éclai¬ 
rés lui paroîtront plus éloignés'. 

§. 25. II ponrroit même arrivera ses yeux 
d’être avec le toucher en contradiction , au 
point de ne pouvoir plus s’accorder a por¬ 
ter avec lui. les mêmes, jugemens. Ils. ver 
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ïont 5 par exemple , de la coavexîté sur 
uti relief peint , où la main n’appercevra 
qu’une surface plate. Sans cloute étonnée 
de ce nouveau phénomène , elle ne sait le¬ 
quel croire de ces deux sens : en vain le 
tact releve l’erreur de la vue 3 les yeux ac¬ 
coutumés à juger par eux-mêmes j ne con¬ 
sultent plus leur maître. Ayant appris de 
lui à voir d'une maniéré , ils ne peuvciiî 
plus apprendre à voir différemment. 

En effet j ils ont contracté une habitude 
qui ne peut leur être enlevée-j parce que- 
les jugemens. qui leur font voir de la con¬ 
vexité dans une certaine impression d’om¬ 
bre et de lumière , sont devenus naturels. 
Car ayant été faits à bien des reprises, ils 
se répètent rapideraeiit, et se confondent 
avec la sensation , toutes les fois- que la 
même impression d’ombre et de lumière 
a lieu. 

Si l’on disposoit les choses dé maniéré ^ 
que parmi les objets que notre statue au- 
roit occasion de toucher, il y eût autant 
de reliefs peints sur des surfaces plates , 
que de corps véritablement convexes ; elle 
scroit fort embarrassée pour distinguer à la 
vue ceux qui ont de là convexité , de ceux, 
qui n’en ont pas. Elle y s-eroit trompée si 
souvent , qu’elle n’oseroit s’en rapporter- 
à ses yeux •, elle n’en croiroit plus que le. 
toucher. ' 

Une glace mettroit encore ces deux sens- 
en contradiction. La statue ne doiiteroit 
pas qu’il n’y eût au-delà un grand espace,. 
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scroît fort éîoiince d être arretee pnr 
un corps solide , et elle le serolt encore en¬ 
tant 5 lorsqu’elle commenceroit a recoa- 
noître les objets qu’il |ni répète. Elle n^i- 
iiiagine pas comnieiit ils se doublent a -a 
vue J et elle ne sait pas s ils ne ponrroieut 


pas aussi se doubler au tact. 

§, z 6 . Non-seulenient la vue sera en con¬ 
tradiction avec le toucher j elle le sera en¬ 
core avec elle-niêine. Ea statue juge par 
exemple , qu’une tour est ronde et oit 
petite , quand elle est à une certaine is- 
tance. Elle approche , et elle en voit sortir 
des angles j elle la voit granclir a Sk.s 
Se trompc-t-elle ) ou s est-elle trompe . 
C’est cc qu’elle ne saura ^ qu^^ »orsqu 
sera à portée de touener la tour. ‘. 

tact J qui seul a instruit les yeux , 
lui seul faire discerner les occasions ou 1 o 
peut compter sur leur témoignage. 

§, 27. Mais si la statue est pnvee de ^ 

secours, elle s’aidera de toutes les co.- 
noissances qu’elle a acquises. t’i 

jugera de la distance par la granae . 
objet lui paroît-i! aussi grand a la vue qu^<-u 
toucher, elle le voit près ^ luiparoit 1^ p^. 
petit, elle le voit loin. Car elle a remarque 
que les apparences des grandeurs vaiic- 

suivant les distances. , . . 

§. 28. D’autres fois elle déterminé .rs 

distances par le degré de nettete des 
qui s’offrent à ses yeux. Ayant souvent co 
serve qu’elle voit plus confusémept les f 
jets qui sont éloignés, et plus distinctemcat 
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teux qni sont proches , elle lie l’idée cVé'oi- 
gnctïieut à la vue confuse d’une jfig'ure . et 
ridée de proximité à ia vue distincte. Elle 
preiitl donc l’habitude de voir un objet lort 
loiti, quand elle le voit peu distinctement ; 
et de le voir près, quand elie en distingue 
mieux les parties, 

§■ 29. Alors jugeant de la grandeur par 
la distance , comme elle jiigc dails d’autres 
Ov,casions de ia distance par la grandeur , 
elle voit plus grand ce qu elle croit p'us loin. 
Eeux arbi'tS, par exemple ; qui lui enver¬ 
ront des images de tiiême étendue , ne lui 
paroitroiit point égaux 5 ni à la même dis¬ 
tance 5 SI j un se peint plus confusément 
que l’autre : clie verra plus grand et plus 
loin ceiui où eüe discernera moins de cho¬ 
ses. Une mouche encore lui paroîtra un oi¬ 
seau dans l’éloignement, si passant rapi¬ 
dement' devant ses yeux ^ elle 11e laisse 
appercevoir qu’une image confuse y sembla¬ 
ble à celle d’un oiseau éloigné. 

Ces principes sont connus de tout le mon¬ 
de , et la peinture les coufirruc. Un cheval 
qui occupe sur la toile le même espace 
qu’un mouton j paroîtra plus grand et dans 
l’enfoncement, pourvu qu’il soit peint d’une 
maniéré plus confuse. 

C’est ainsi que les idées de distance , de 
grandeur et de figure, d’abord acquises par 
le toucher, se prêtent ensuite des secours, 
pour rendre les jugeincns de la vue plus 
sûrs. 

§. 3'9. Notre statue voyaut l’espace pren- 
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dre de la profondeur à ses yeux 9 a encore 
ïui moyen pour coiinoître avec plus de pré¬ 
cision les distances , et par conséquent les 
grandeurs. C’est de porter la vue sur les ob¬ 
jets 5 qui sont entr’elle et celui qu’elle Hxe. 
Elle le voit plus loin et plus grand j si elle 
en est séparée par des champs, des bois, 
des rivières. Car rétendue des champs, des 
bois et des nvieres lui étant connue , cest 
une mesure qui détermine combien eÜe eu 
est éloignée. Mais si quelque élévation lui 
cache les objets intermédiaires , elle ne 
jugera de sa distance , qu’autaiit que quel¬ 
que circonstance lui en rappelera la gran¬ 
deur, Un cheval immobile peut, par exem¬ 
ple , lui paroître assez petit et assez près, 
11 se meut : à ses mouvemens elle le recon- 
noît : aussi-tôt elle le juge de la grandeur 
ordinaire 5 et elle l’apperçoit dans leioi- 
gnement. 

Elle le croit d’abord assez petit et assez 
près , parce qu’aucun objet intermédiaire 
ne lui en fait voir la distance , et qu aucune 
circonstance ne lui apprend ce que ce p^ijt 
être. Mais dès que Je mouvement le lui fait 
reconnoître , elle le voit a-peu-pres de la 
grandeur qu’elle sait appartenir à cet ani¬ 
mal ^ et elle le voit loin d’elle, parce qu elle 
juge que l’éloignement est la seule cause 
qui ait pu le rendre si confus à ses yeux. 

§• 31, Avec ces secours , elle discerne 
donc assez bien à l’œil les distances : mais 
elle n’y réussit plus, aussi-tôt qu’ils viennent 
ù lui manquer 3 et sa vue est bornée là, où 
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elle cesse de voir des objets uitenviédiairesj, 
et où elle n’appcrçoit que des corps, dont 
■le tact ne lui a pas appris la grandeur. Les 
cieux lui paroisseut lormer une voûte , qui 
ne s’élève pas au-dessus des montagnes , 
et qui ne s’étend pas au-delà des terres que 
son œil embrasse. Faites-lui voir d’autres 
objets au-dessus de ces montagnes et au- 
delà de ces terres ; cette voûte aura plus 
de hauteur et plus d’étendue. Mais elle eu 
auroit eu moins , si on avoit supposé les 
montagnes moins élevées, et les terres res¬ 
serrées dans des bornes plus étroites. Le 
faîte d’un arbre lui iuiroit paru toucher le 
ciel. 

Ce phénomène est donc , comtue nous 
l’avons dit, le même que celui qui bornoit 
sa vue à deux pieds d’elle ; et puisque 
n’ayaut aucun moyen pour juger de l’éloi- 
g.'ieire )t des astres, ils lui paroissent tous 
à la même distance 5 c’est une preuve que 
dans la supposition que nous avons f‘ût^e 
plus haut, tous les objets ont dû lui paroî- 
tre à la portée de sa main. 

§. 32. Cependant familiarisée avec les 
grandesurs , elle les compare , et cette com¬ 
paraison influe sur les jugemens qu elle en 
porte. Dans les commencemens elle ne 
juge pas un objet absolument grand 5 ni ab¬ 
solument petit ^ mais elle eu juge par rap¬ 
port à des grandeurs , qui lui étant plus fa¬ 
milières , sont à son égard la mesure de ^ 
toutes les autres. Elle voit grand , par 
exemple , tout ce qui est au-dessus de sa 
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hauteur ^ et petit, tout ce qui est au-des¬ 
sous. Ces toniparaisotis se fout ensuite si 
rapicleiTient, qu’elle ne les remarque plus j 
et dès lOrs .a grandeur et la petitesse de¬ 
viennent pour elle des idées absolues, une 
pyramide de vingt pieds , qu elle aura tîou- 
vée absolume it grande à côté d une de cl.Xj 
elle la jugera absolument petite a cote 
d’une de quarante ^ et elle ne soupçonnera 
pas que ce soit la meme. 

Au reste, il n’est pas nécessaire pour ees 
expériences, que les objets soient de rijeme 
espece : il sidrit que l’œil ait occasion CiC 
comparer grandeur à grandeur. C est pour¬ 
quoi dans une plaine fort étendue , es 
mêmes objets lui paroîtront plus petits, 
que dans un pays coupé par des coteaux. 

Cette maniéré de comparer les graiu curs 
est encore une cause qui contribue a es 
diminuer aux yeux , suivant quelles son 
plus éloignées , et sur-tout p us elevees. 
Car l’œil ne peut suivre un objet qui tm 
devant lui , ou qui s’élève dans i air , qui 
ne le compare avec un plus grand espace 5. 
à proportion qu’il le voit à une plus grande 
distance. , , 

§. 33. Tels sont les moyens par 
statue apprendra à juger à la vue de i es- 
pare , des distances, des situations, des 
^ figures 5 des grandeurs et du mouvement. 
['Plus elle se sert de ses yeux , pins lU" 

• sage lui en devient commode. Us enri* 
Ichissent la mémoire des plus belles idees ^ 
asuppléent à l'imperfection des autres sens , 

jugenç 
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jugent des objets qui leur sont inaccessibles, 
et se portent dans un espace , auquel Fi- 
magination peut seule ajouter. Aussi leurs 
idées se lient si fort à toutes les autres, 
qu’il iFest presque pas possible à la statue de 
penser aux objets odoriférans , sonores ou 
palpables, sans les revêtir aussi-tôt de lu¬ 
mière et de couleur. Par rhabitude qu’ils 
contractent de saisir tout un ensemble , 
d’en embrasser même plusieurs , et de ju¬ 
ger de leurs rapports, ils acquièrent un 
■discernement si supérieur, que la statue 
les consulte par préférence. Elle s’applique 
donc moins à reconnoître au son les situa¬ 
tions et les distances, à discerner les corps 
par les nuances des odeurs qu’ils exilaient, 
ou par les différences que la main peut dé¬ 
couvrir sur'leur surface. L’ouïe , l’odorat, 
-le toucher en sont par conséquent moins 
.exercés. Peu-à-peu devenus plus paresseux, 
-ils cessent d’observer dans les corps toutes 
les différences qu’ils y démêloient anpara- 
-vant ; et üs perdent de leur finesse , à pro- 
■jportiçn que la vue acquiert plus de sa- 
;gacité.- f , 

c- ' 
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CHAPITRE IV. 

^Pourquoi on est porté h attribuer à la vue ^ des 
idées qu'on ne doit qu'au toucher* Par quelle 
suite de réflexions on est parvenu a détruire 
ce préjugé* 

i.Ïl nous est devenu si naturel de ju¬ 
ger à l'œil des grandeurs, des figures j des 
distances et des situations j qu’on aura peut- 
être encore bien de la peine à se persua¬ 
der que ce ne soit là qu’une habitude due à 
l'expérience. Toutes ces idées paroissent si 
intimément liées avec les sensations de 
couleur , qu’on n’imagine pas qu elles en 
aient jamais été séparées.'Voilà , je pense , 
l’unique cause qui peut retenir dans le pré¬ 
jugé, Mais pour le détruire thut-a-fait , 
il suffit de faire des suppositions sembla¬ 
bles à celles que nous avons déjà faites. • 

§. 2. Notre statue croiroît infaillible¬ 
ment que les odeurs et les sons-lui viennent 
par les yeux , si, lui donnant tout a-îa-fois 
la vue , l’ouïe et l’odorat, nous supposions 
que ces trois sens fussent toujours exerces 
ensemble 5 en sorte qu’à chaque couleur 
qu’elle verroit, elle sentît une certaiiie 
odeur, et entendît un certain son, et qu elle 
cessât de sentir et d’entendre lorsqu’elle ne 
'Verroit rien. 

C’est donc parce que les odeurs et les 
SOJIS se transmettent sans se aiêler avec les 
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couleurs, qu’elle démêle si bien ce qui ap¬ 
partient à l’ouïe et à Todorat, Mais comme 
le sens de la vue et celui du toucher agis¬ 
sent en même teins, lïm pour nous donner 
les idées de lumière et de couleur j l’au¬ 
tre pour nous donner celles de grandeur, 
de figure , de distance et de situation , nous 
distinguons dliïicilement ce qui appartient à 
chacun de ces sens, et nous attribuons à uu 
seul ce que nous devrions partager entr’eux.' 

Ainsi la vue s’enrichit aux dépens du 
toucher , parce que n’agissant qu’avec lui 
ou qu’en conséquence des leçons qu’elle eix 
a reçues, ses sensations se mêlent avec les" 
idées qu’elle lui doit. Le tact au contraire 
agit souvent seul, et ne nous permet pas 
d’imaginer que les sensations de lumière et 
de couleur lui appartiennent. 

Mais si la statue ne voyoit jamais que les 
corps qu’elle toucheroit , et ne tonchoit 
jamais que ceux qu’elle verroit, il lui scroit 
impossible de discerner les sensations de la 
vue de celles du toucher. Elle ne soupçon- 
neroit seulement pas qu’elle eût des yeux. 
Ses mains lui paroîtroient voir et, toucher 
tout ensemble. 

Ce sont donc des jugemens d’habitudp 
qui nous font attribuer à la vue , des idées 
que nous ne devons qu’au tact. 

3. Il me semble que lorsqu’une décou¬ 
verte est faite , il est curieux de connoître 
les premiers soupçons des philosophes , et 
sur-tout les réflexions de ceux qui ont été 
sur le point de saisir la vérité. 

hz 
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Àlallebrnnche est j je crois j le premier 
qui ait dit qu’il se mêle des jugemens dans 
nos sensations. Il remarque que bien des 
lecteurs seront choqués de ce sentiment. 
Mais ils le seront sur-tout quand ils verront 
les explications que ce philosophe en don¬ 
ne. Car il n’evite un préjugé , que pour 
tomber dans une erreur. Ne pouvant com¬ 
prendre comment nous formerions nous- 
mêmes ces jugemens, il les attribue à Dieu : 
maniéré de raisonner fort commode , et 
presque toujours la ressource des philo¬ 
sophes. 

« Je crois devoir avertir , dit-il, que ce 
« n’est point notre ame qui forme les juge- 
» mens de la distance , de la grandeur, 
)> etc. des objets ^ . mais que c est Dieu y 

3) en conséquence des lois de I union de 
)) i’aine et du corps. C’est pour cela que j ai 
» appelé naturel ces sortes de jugemens j 
)> pour marquer qu’ils se font en nous j sans 
» nous et malgré nous..... Dieu seul peut 
>3 nous instruire en un instant de la gran- 
» deur, de la figure, du mouvement et 
3 ) des couleurs des objets qui nous envi- 
33 roniiént «. 

Il explique encore plus au long dans im 
éclaircissement sur l’optique , comment il 
imagine que Dieu forme pour nous ces ju¬ 
gemens, 

Locke n’étoit pas capable de faire de pa¬ 
reils systèmes. Il reconnoît que nous no 
voyoïîs des figures, convexes , qu’en vertu 
d’uii jugement que nous formons nous-n;ê* 
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incs } et dont nous nous sommes fait une 
liabitilde. Mais la raison qu’il eu donne n’est 
pas satisfaisante. 

» Comme nous nous sommes ^ dit-il 5 ac- 
« coutumes par l’usugç à distinguer quelle 
» sorte d’image les corps couvexes pro- 
« duisent ordinairement en nous, et quels 
« change mens arrivent dans la refi exion de 
» la lumicre 5 scion la différence de la fi- 
)) gurc sensible des corps , nous mettons 
aussi-tôt à la place de ce qui nous paroît, 
n la cause même de l’image que_ nous vo- 
)) yons J et cela eu vertu d’ua jugement 
» que la coutume nous a rendu habituel ÿ 
de sorte que joignant à la vision un ju- 
» gement que nous coufoudons avec elle , 
« nous nous formons l’idée d’une figure 
» convexe.« 

Peut-on supposer que les hommes con- 
noisscut les images que les corps convexes 
produisent en eux . et les changemens qui 
arrivent dans îa réflexion de la lumicre , 
selon la différence des figures sensibles rie-s 
corps ? 

Molincux 5 en proposant un problème 
qui a donné occasion de développer tout ce 
qui concerne la vue , paroît n’avoir saisi 
qu’une partie dd la vérité. 

>3 Supposez 5 lui fait dire Locke ^ un 
î> aveugle de naissance , qui soit préseiite- 
)) ment homme fait, auquel on ait appris 
» à distinguer par l’attouchement un globe 
« et un cube de même métal, et à-peu- 
w près de même grosseur. On demande 
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» si, en les voyant, il pourra les discer- 
» ner? « 

Les conditions que les deux corps soient 
de même métal et de metne grosseur j sont 
superflues ^ et la derniere paroît supposer 
que la vue peut , sans le secours du tact^ 
donner différentes idées de grandeur. Cela 
étant, ou ne voit pas pourquoi Locke et 
Moîineux nient qu’elle puisse toute seule 
discerner les figures. 

D’ailleurs , ils auroieiit dû raisonner sur 
les distances , les situations et les gran¬ 
deurs, comme sur les figures ; et conclure 
qu’au moment on un aveugle-né ouvtiroit 
les yeux à la lumière j il ne jugeroit d au¬ 
cune de CCS choses. Car elles se retrouvait 
tontes en petit dans la’perception des mhe- 
rentes parties d’un globe et d’un. cube. ^ est 
se contredire que de supposer qu un œi 5 
qui niscerneroit les situations j les grun- 
deurs et les distances, ne saurqit disceuier 
les figures. Le docteur Barciai est le pi^^- 
ntier qui ait pensé que la vue par elIe-meniC 
ne jugeroit d’aucune de ces choses. 

Une antre conséquence qui nauroit pas 
dû échapper à Locke , c’est que des yeux 
sans expérience ne verroient qu en eux- 
mêmes la lumière et les couleurs , et que 
le tact peut seul leur apprendre à voir aU' 
dehors. 

Enfin Locke auroit dû remarquer qu il 
se mêle des jugemens dans toutes nos sen¬ 
sations, par quelque organe qu’elles soient 
transmises à i’ame. Mais il dit précisément 
le çoiitiaire. 
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Tout cela prouve qu’il faut bien du tems, 
bien des méprises et bien des deini-vues ,■ 
avant d’arriver à la vérité. Souvent on est 
tout auprès, et on ne sait pas la saisir. 

.— P. ———-— -■ ■ 


CHAPITRE V. 

D'mi aveugle-né j a qui hs cataractes ont été 
abaissées* 

§> i.CHezeîden , fameux chirurgien dff 
Londres, a eu plusieurs fois occasion d’ob¬ 
server des aveugles-nés j à qui il a abaissé 
les cataractes. Comme il a remarqué qucî 
tous lui Ont à peu près dit les mêmes cho¬ 
ses 5 il s’est borné à rendre compte de celui 
dont il a tiré le plus de détails. 

C’étoit un jeune homme de 13 à 14311?* 
Il eut de la peine à se prêter à l’opération ; 
il n’imaginoit pas ce qui pouvoir lui man¬ 
quer. En, connoîtrni-je mieux , disoit-iî 9 
mon jardin ? M’y promenerai-je plus libre¬ 
ment ? D’ailleurs, n’aî-]e pas sur les autres 
l’avantage d’aller la nuit avec plus d’assu¬ 
rance ? C’est ainsi que les compensations 
qu’il trouvoit dans sou état , lui faisoieut 
qu’il étoit tout aussi-bien partagé que nous. 
En effet, il ne pouvoit regretter un bien 
qu’il ne connoissoit pas. 

Invité à se laisser abattre les cataractes 
pour avoir le plaisir de diversifier ses pro¬ 
menades , il lui paroissoit plus commoda 
de rester dans les lieux qu’il connoissoit 

L4 
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parfaitement ^ car il ne poiivoit pas com¬ 
prendre qu’il pût jamais lui être aussi facile 
de se conduire à l’œil dans ceux où il n’avoit 
pas été. Il n’eût donc point consenti à 1 o- 
péraiion , s’il n’eût souhaité de savoir lire et 
écrire. Ce seul motif le décida ; et Ton com¬ 
mença ^ar abaisser la cataracte à Tun de 
ses ypux. 

f'*- §. Z. il faut remarquer qu’il n’étoit pî>int 
si aveugle, qu’il ne distinguât le jour d’avec 
la nuit. 11 discernoit même à une grande lu¬ 
mière le blanc 5 le noir et le rouge. Mais ces 
sensations étoient si difFérciites de celles 
qu'il eut dans la suite y qu’il ne les put pas 
reconnoître. 

3. Quand il commença à voir y les ob¬ 
jets lui parurent toucher in surface ex- 
tér'eurc de son œü. raison en est 

sensible. .. 

Avant qu’on lui abaissât les cataractes; ü 
avoit souvent remarque qu’il cessoit de voir 
la lumière , aussi-tôt qu’il portoit la rnam 
sur ses yeux. Il contracta donc 1 habitude 
delà juger an-dehors. Mais j>arce que ce- 
toit une lueur foible et confuse y il ne^ dis¬ 
cernoit pas assez les couleurs ; pour décou¬ 
vrir les corps qui les lui envoyoient. II ne 
les jugeoit donc pas à une certaine distan¬ 
ce j il ne lui étoît donc pas possible dy 
démêler de la profondeur : et ; par consé¬ 
quent , elles dévoient lui paroître toucher 
immédiatement ses yeux. Or j ropératiou 
ne put produire d’autre effet , que de ren¬ 
dre la luriiiere plus vive et plus distincte. 
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Ce jeune homme de voit donc continuer de 
la voir, où il l’avoit jugée jusqu’aîorsj c’est- 
à-dire J contre son œü. 

Par conséquent , il n’appercevoit qu’une 
surface égale à la grandeur de cet organe. 

§. 4. Mais il prouva la vérité des obser¬ 
vations que nous avons faites ; car tout ce 
qu’il voyoit lui paroissoit d’une grandeur 
étonnante. Son œil n’ayant point encore 
comparé grandeur à grandeur j il ne pou- 
voit avoir à ce sujet des idées relatives. Il 
ne savoit donc point encore démêler les 
limites des objets j et la surface j qui le 
touchoit, devoir, comme à la statue , lui 
pHroître immense. Aussi nous assure-t-ort 
qu’il fut quelque tems avant de concevoir 
qu’il y eût quelque chose au-delà de ce 
qu’il voyoit. 

§. 5. il appercevoit tous les objets pêle- 
mêle et dans la plus grande confusion , et 
il ne les distinguoit point, quelque diffé¬ 
rentes qu’en fussent la forme et la gran¬ 
deur. C’est qu’il n’avoit point encore ap- 
i^ris à saisir à la vue plusieurs ensembles. 
Comment i’auroit-il appris ? Ses yeux , qui 
ïi’avoient jamais rien analysé , ne savoient 
pas regarder, ni par conséquent remarquer 
différens objets, et se faire de chacun des 
idées distinctes. 

Mais à mesure qu’il s’accoutuma à donner 
de la profondeur à la lumière , et à créer , 
pour ainsi dire , un espace au - devant de 
ses yeux , il plaça chaque objet à diffé- 
reuîes distances, assigna à chacun le Heu 

I S 
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qu’il devoit occuper, et commença à juger 

à I œil de leur forme et de leur grandeur 

relative. 

§. 6. Tant qu'il ne se fut point encore 
familiarisé avec ces idées, il ne les com- 
paroit que difficilement ; et il étoit bien 
éloigné d’imaginer comment les yeux pour- 
roient être juges des rapports de grandeur. 
C’est pourquoi n’étant point encore sorti de 
sa chambre , il disoit, que quoiqu’il la sût 
plus petite que la maison, il ne compre- 
iioit pas comment elle pourroit le lui paroi- 
tre à la vue. En effet, son œil n’avoit point 
fait jusques - là de comparaisons de cette; 
espece. C’est aussi par cette raison , qu’mî. 
objet d’un pouce , mis devant son œil, Uu 
paroissoit aussi grand que la maison. 

§. 7. Des sensations aussi nouvelles , et 
dans lesquelles il fiiisoit à chaque instant 
des découvertes, ne pouvoient raaaquer de 
lui donner la curiosité de tout voir, et de- 
tout étudier à l’œil. Aussi lorsqu ou lus 
montroit des objets , qu’il reconnoissoît a i 
toucher , il les observoit avec soin pour ies' 
reconnoître une autre fois à la vue. Il y 
apportoit même d’autant plus d’attention , 
qu’il ne les avoit d’abord reconnus ni à leur 
forme, ni à leur grandeur: mais il avoit 
tant de choses à retenir , qu’il oiiblioit la. 
maniéré de voir quelques objets, à mesure 
qu’il apprenoitàen voir d’autres. J’apprends, 
disoit-il, mille ciioses en un jour , et j eu 
oublie tout autant. 

§. 8, Dans cette situation , les objets qui 
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réfléchissent le mieux la îumpere , et dont 
l’ensemble se saisit plus facilement, devoit 
lui plaire plus que les autres. Tels sont les 
corps polis et réguliers. Aussi nous assure- 
t-on qu’ils lui paroissoient plus agréables : 
mais il ne put en rendre raison. Ils lui plai-' 
soient même déjà davantage, dans un tems 
où il ne savoit point encore bien dire quelle 
en étoit la forme (i), 

§. 9. Comme le relief des objets n’est pas 
aussi sensible dans la peinture, que dans 
la réalité, ce jeune homme fut quelque 
tems à ne regarder les tableaux, que comme 
des plans difl’éremment colorés : ce ne fut 
qu’au bout de deux mois qu’ils lui parurent 


(i) Je crois devoir avertir que ne n’est pas-là 
précisément ce que rapporte Chezelden. Car en 
même tems qu’il dit que ce jeune homme ne pou¬ 
voir discerner les objets , quelque différentes qu’en 
fussent la forme et la grandeur , il assure qu’il 
trouvoit beaucoup plus agréables ceux qui étoîenr 
réguliers. Pour moi , cela me paroîc tout-à-faît 
contradictoire ; et Chezelden ne s’est pas expliqué 
avec assez de soin. Il croit naturel que ce jeune 
homme ne distinguât ni forme ni grandçur , au 
premier moment qu’il vit la lumière j mais il na 
lui eût pas été possible de trouver plus de plaisii; 
à voir des objets réguliers , si sa vue eût coniimig 
d’être aussi confuse. Il n’a donc pu les juger plus 
agréables , que lorsqu’il commençoit à démêler des 
formes et des grandeurs. Il avoit sans doute de la 
peine à expliquer à ses observateurs les différences 
qu’il remarquoir alors: et c’est peut-être ce qui a 
fait juger qu’elles lui avoient échappé jusqu’à ce 
moment. 

L 6 
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reprcsent'er des corps solides ; et ce fut iioe 
découverte ^ qu’il parut faire tout-à-coup. 
Surpris de ce phéaorneiie , il les regnrdo.t, 
il les touchoit 5 et il demandoit ? quel est 
le sens qui me trompe ? Est-ce la vue ou le 
to uclier? 

10. Mais un prodige pour lui, ce fut 
le portrait en mignature de son pere. Cela 
lui paroissoit aussi extraordinaire , que di 
me tire un midd dans une pinte , c’étoit soii 
expression. Son étonnement avoit pour 
cause l’habitude que son œil avoit prise,, 
de lier la forme à la grandeur d’un objet. Il 
r.e s’étoit pas encore accoutumé à juger que 
ces deux choses peuvent être séparées. 

§. II. Nous avons du penchant à nous 
prévenir, et nous présumons volontiers que 
tout est bien dans un objet qui nous a plu 
par quelqu’endroit. Aussi ce jeune honune 
paroissoit-il surpris que les personnes qu il 
aimoit le mieux, ne fussent passes plus 
belles : et que les mets qu'il goutoijt oa- 
vantage j ne fussent pas les plus agrcabics; 
à l’œil. 

§. iz. Plus il exerçoit sa vue, plus il 
se féiicitoit d’avoir consenti à se laisse? 
aba'isser la cataracte ^ et il disoit que cha¬ 
que nouvel objet étoit pour lui un délice 
nouveau. Il jjarut sur'tout enchanté , lors¬ 
qu'on le conduisit à Hpsom , où la vue est 
très-belle et très-étendue. Il appeloit ce 
spectacle , une maniéré de voir, il n’avo.it 
pas tort ^ car il y a en ed'et autant de 
Jii.rcs de voir, qu'il entre de juge mens dilfé-^ 
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rens cîar.s ia vision ; et combien n’y eu dujt- 
il pas entrer, à ia vue d'une canipairne fort 
vaste et fort variée ! il le sentoit irneiui que 
nous, parce qu'il les fonuoit avec peu de 
facilité. 

§.13. On remarque que le noir lui ctoit 
désagréable, et que même il se sentit saisi 
d’horreur la première fois qu’il vit un negre. 
C’est peut-être parce que cette couleur lui 
rappeloit son premier état. 

§. 14, Enfin , plus d’un an après, on fît 
l’opération sur l'autre œil , et elle réussit 
également. Il vit de cet oeil tout en grand, 
mais moins qu’il n’a voit fait avec le pre¬ 
mier. Je crois démêler la raison de cetre 
difl'creucc. C’est que ce jeune liomme pré¬ 
venu qu’il ne voit voir de la môme maniéré 
avec celui-ci , mêla,aux sensations qu’il lui 
transmettoit, les jugemens dont il s’étoit 
fait une habitude avec celui par où on avoir 
commencé ^opération. Mais comme il n’y 
pouvoit pas porter du premier coup la 
même précision , il vît de cet ceil les objets 
encore tiop grands. La înême prévention 
put aussi les iui faire voir moins confusé¬ 
ment , qu’il nAivoît fait avec le premier. 
Mais ou n’en dit rren. 

Lorsqu’il commença à regarder un objet 
des deux yeux, il crut !e voir une fois plus 
grand. C’est qu’il etolt plus naturel que 
l’œil, qui voyoît en petit , ajoutât aux 
grandeurs qu’il appercevoit , qu’il ifétoit 
nature! cnis celui qui voyoit en grand , eu 
retranchât. 
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Mais scs yeux ne virent point double : 
parce que le toucher j en apprenant à ce'm 
qui venoit de s’ouvrir à la lumière j a démê¬ 
ler les objets ^ les lui lit voir y où il les fai- 
soit voir à rautre. 

§. 15. Au reste , Chezelden remarque 
que ce qui embarrassoit beaucoup les aveu¬ 
gles-nés j à qui il Rabaisse les cataractes, 
c’étoit de diriger les yeux sur les objets 
qu’ils vouîoient regarder. Cela deyoït être: 
jusqu’alors n’ayant pas eu besoin de les 
mouvoir y ils n’avoient pu se faire une habi¬ 
tude de les conduire , et cela confirme ce 
que j’ai démontré. 

Il n’est pas possible qu’il n y ait des 
choses à desirer dans des observations qu on 
fait pour la première fois sur des phéno¬ 
mènes , où il entre mille détails difficiles à 
saisir. Mais elles servent au moins à donner 
des vues pour observer une autre foisave^ 
plus de succès. Je hasarderai les miennes 
dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE Vr. 

Comment on pourroit observer un aveugle-né ^ 
à qui on abaisserait les cataractes. 

s.,.Un. précaution à prendre avant l’o¬ 
pération des cataractes, ce seroît de faire 
réfléchir l’aveug'le-iié sur les idées qu’il a 
reçues par le toucher^ en sorte qu’étant en 
état d’en rendre compte ; il pût assurer si la 
vue les lui transmet, et dire de lui-même 
ce qu’il voit, sans qu’oii fût presque oblige 
de lui faire des questions. 

§. 2,. Les cataractes étant abaissées , il 
seroit nécessaire de lui défendre l’usage de 
ses mains, jusqu'à ce qu'on eût reconnu les 
idées auxquelles le concours du toucher est 
inutile. On observeroit si la lumière qu’il 
apperçoit lui paroît fort étendue \ s’il lui 
est possible d’en déterminer les bornes ; si 
elle est si confuse ^ qu’il n'y puisse pas dis¬ 
tinguer plusieurs modifications. 

Après lui avoir montré deux couleurs 
séparément ^ ou les lui montreroit ensem¬ 
ble, et on lui demanderoit s’il reconnoît 
quelque chose de ce qu’il a vu. Tantôt on 
eu feroit passer successivement un plus 
^rand nombre sous ses yeux , tantôt on les 
ofÏTirott en même tems , et on chereheroit 
combien il en peut démêler à-Ia-foîs^ on 
examlneroit sur-tout, s’il discerne les gran¬ 
deurs , les figures, les situations , les dis- 
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tafices et le mouvement. Mais il faudroit 
l’interroger avec adresse 5 et éviter toutes' 
les questions j qui indiquent la ‘réponse. 
Lui demander s’il voit un triangle ou un 
carré, ce seroit lui dire comment i! doit 
voir, et donner des leçons à ses yeux. 

5. Un moyen bien sûr pour faire des 
expériences capables de dissiper tous les 
doutes , ce ssrott d’enfermer dans une loge 
de glace, l'aveugle à qui ou vieiuiroit da- 
battre les cataractes. Car ou il verra les 
objets qui sont au-delà , et jugera de leur 
forme et leur grandeur ; ou il n’appercevra 
que l’espace borné par les côtés de sa loge, 
et ne prendra tous ces objets que pour des 
surfaces différemment colorées , qui lui pa- 
roîtront s’étendre , à mesure qu’il y portera 
la main. 

Dans le premier cas , ce sera une preuve 
que l’œi' juge, sans avoir tiré aucun secours 
du tact^ et dans le second , qu’il ne juge 
qu’après l’avoir consulté. 

Si, comme je le présume, cet homme 
ne voit point au-delà de sa loge , il s ensuft 
que l'espace qu’il découvre a Icsii , sera 
moins considérable , à mesure que sa lOge 
sera moins grande t il sera d un p;ed , u un 
demi-pied , ou plus petit encore. Par-la on 
sera convaincu qu’il n’auroit pas pu voir les 
couleurs hors de ses yeux , si te toucher ne 
lui avoir pas appris à les voir sur les côté® 
de sa loge. 
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CHAPITRE VII. 


De l'idée que la vue jointe au toucher donne de 
la duree. 



notre statue commence a 


jouir de ]a lumière j elle ne sait pas encore 
que le soleil eu est le principe. Pour eu 
juger , il faut qu’elle ait remarqué que le 
jour cesse presque aussi-tôt que cet astre a 
disparu. Cet événement la surprend sans 
doute beaucoup , la première fois qu’il ar¬ 
rive. Elle croit le soleil perdu pour toujours. 
Iinvironnée d’épaisses ténebres . elle ap¬ 
préhende que tous les objets qu’il cclairoit, 
ne se soient perdus avec lui ; elle ose à 
peine changer de place , il lui semble que 
la terre va manquer sous ses pas. Mats au 
moment qu’eHe clierciie 'à le reconnoître au 
toucher , le ciel s’éclaircit j la lune répand 
sa lumière , une multitude d’étoîles brille 
dans le firmament. Frappée de ce spec¬ 
tacle , elle ne sait si elle en doit croire 
scs yeux. 

Bientôt le silence de toute la nature l’in¬ 
vite au repos : un calme délicieux suspend 
ses sens : sa paupière s’appesantit ; ses idées 
fuient 5 échappent: elle s’endort. 

A son réveil , quelle est sa surprise de 
retrouver l’astre qu’elle croyoît s’être éteint 
pour jamais. Elle doute qu’il ait disparu, et 
elle ne sait que penser du spectacle qui lui . 
a-succédé. 
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§. 1. Cependant ces révolutions sont trop 
frequentes j pour ne pas dissiper cufîn scs 
doutes. Elle juge que le soleil paroitra et 
disparoîira encore , parce qu’eiîe a rcmar- 
qt3é qu*il a paru et disparu plusieurs fois j 
et elle porte ce jugement avec d’autant plus 
de confiance J qu’il a toujours etc confirmé 
par l’événement. La succession des jours 
et des nuits devient donc h son égard une 
chose toute naturelle, i^insi dans l’igno¬ 
rance où elle est, ses idées de possibilité 
n’ont pour fondement que des jugemens 
d’habitude. C’est ce que nous avons déjà 
observé , et ce qui ne peut manquer de 
l’entraîner dans bien des erreurs. Une chose, 
par exemple, impossible aujourd’hui, parce 
que le concours des causes qui peuvent 
seules la produire , n’a pas lieu , lui pU’ 
roîtra possible , parce qu’elle est arrivée 
hier. 

§, 3, Les révolutions du soleil attirent de 
plus en plus son attention. Elle l’observe 
lorsqu’il se levé , lorsqu’il se couche , elle 
le suit dans son cours; et elle jnge à la 
snccessiüfj de ses idées , qu’il y a un inter¬ 
valle entre le lever de cet astre et son cou-» 
cher , et un autre intervalle entre son cou¬ 
cher et son levier. 

Ainsi le soleil dans sa course devient 
pour elle la mesure du teins , et marque la 
durée de tous les états par où elle passe. 
Auparavant , une même idée, une même 
sensation qui ne varioit point, avoît beau 
subsister , ce u’étoit pour elle qu’uu instant 


/ 











DES SENSATIONS.^ l$p 
indivisible j et quelqn’inéga’tité qu’il y eût 
entre les instans de sa durée , ils étoient 
tous égaux à son egard : iis formoieiit une 
succession , où elle ne pouvoit remarquer 
ni lenteur , ni rapidité. Mais actuellement 
jugeant de sa propre durée par l’espace que 
le soleil a parcouru , elle lui paroît p'us 
lente ou plus rapide. Ainsi après avoir jugé 
des révolutions solaires par sa durée , elle 
juge de sa durée par les révolutions solai¬ 
res et ce jugement lui devient si naturel j 
qu’elle ne soupçonne plus que la durée lui 
soit connue par la succession de ses idées. 

§. 4. Plus elle rapportera aux différentes 
révolutions du soleil les événemens dont 
elle conserve quelque souvenir , et ceux 
qu’elle est accoutumée ù prévoir , plus elle 
en saisira toute la suite. Elle verra donc 
mieux dans le passé et dans l'avenir. 

En effet, qu’on nous enleve toutes les 
mesures du tems, n’ayons plus d’idée d’an¬ 
née , de mois , de jour, d’heure , oublions- 
eii jusqu’aux noms ^ alors bornés à la suc¬ 
cession de nos idées , la durée se montrera 
à nous fort confusément. C’est donc à ces 
mesures que nous eu devons les idées les 
plus distinctes. 

Dans l’étude de l’hÊstoire , par exemple , 
la suite des faits retrace le tems confusé- 
meut j la division de la durée en siècles, 
en années, eu mois, en donne une idée 
plus distincte \ enfin la liaison de chaque 
événement à son siecle , à son année , à 
SOU mois J nous rend capables de les par- 
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courir dans leur ordre. Cet artifice consis c 
sur-tout à se faire des époques \ on conçoit 
que notre statue peut en avoir. 

Au reste . il n’est pas nécessaire que les 
révolutions, pour servir de niesures . soient 
d’égale durée ^ il suflit que la statue le siip 
pose. Nous n’en jugeons pas iious-mèines 
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§. 5. Trois choses concourent donc ans 
jugemeus que nous poitqns de la duree . 
premièrement , la succession de nos loees ; 
en second lieu , la connoissance <îes revo 
huions solaires ; enfin , la liaison ocs eve 
iiemeiîs à ces révolutions. 

§. 6. C’est de-Ià que naissent ^ 

commun des hommes les^ apparences es 
jours si longs et des années si courtes 5 e 
pour un petit nombre 3 les apparences es 
jours courts et des années longues. 

Que la statue soit quelque tems dans un 
état, dont runiformité reniniie ; elle en 
remarquera davantage le tems que le so e. 
sera sur l’horison, et chaque jour lui 
roîtra d’une longueur insupportable. Sicile 
passe de la sorte une annee , elle voit que 
tous ses jours ont été semblables, et sa mé¬ 
moire n’en marquant pas la suite par nne 
multitude d’événemens , ils lui seinblcut 
s’être écoulés avec une rapidité étonnante. 

Si ses jours au contraire, passés dans un 
état où elle se plaît, pouvoient être chacun 
l’époque d’un événement singulier , elle 
remarqueroit à peine le tems que le soleil 
est* sur rhorison , et elle les trouveroit 
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d’une brièveté surprenante. Mais une année 
lui paroîtroit longue, parce qu’elle se la 
retraceroit comme la succession d’une mul¬ 
titude de jours distingués par une suite 
d’événemeiis. 

Voilà pourquoi, dans le désœuvrement 
nous nous plaignons de la lenteur et de la 
rapidité des années. L’occupation au con¬ 
traire fait paroître tous les jours courts et 
les années longues: les jours courts, parce 
que nous ne faisons pas attention au tems 
dont les révolutions solaires font la mesure, 
les années longues , parce que nous nous 
les rappelons par une suite de choses qui 
supposent une durée considérable. 
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CHAPITRE VIII. 


Comment la vue y ajoutée au toucher j donne 
quelque connaissance de la durée du som-- 
meil y et apprend i distinguer l'état de songe 
de l'état de veille* 



notre statue, s étant endormie j 

* . ji •, 1 


quand le soleil étoit à rorient, se réveille j 
quand ü descend vers l’occident , elle ju¬ 
gera que son sommeil a eu une certaine 
durée j et si elle ne se rappelle aucun songe j 
elle croira avoir dure j sans avoir penséi ^ 
Aîais il se poiirroit que ce fût une erreur: 
car peut-être le sommeil ii’a-t-il^ pas ete 
assez profond J pour suspendre entièrement 
l’action des facultés de l’ame. _ 

§. Z. Si au contraire elle se souvient d a-j 
voir eu des songes , elle a un moyen de 
plus pour s’assurer de la durée de son som- 
meil. Mais à quoi reconnoîtra-t-ellc l’illu¬ 
sion des songes ? A la maniéré frappante 
dont ils contredisent les connoissances 
qu’elle avoit avant de s’endormir , et dans 
lesquelles elle se coii£rme à son réveil. 

Supposez 5 par exemple , qu’elle ait cru 
pendant le sommeil , voir des choses fort 
extraordinaires j et qu’au moment où elle 
en va sortir, il lui parût être dans des lieux 
où elle n’a point encore été. Sans doute elle 
est étonnée de ne pas s’y trouver au réveil 5 
de reconnoître au contraire l’endroit où 
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elle s’est couchée; d’ouvrir les yeuxj comme 
s ils avoient été long-tems fermés à la lu¬ 
mière 9 et de reprendre enfin l’usage de ses 
membres y comme si elle sortoit d’un repos 
parfait. Elle ne sait encore si elle s’est 
trompée , ou si elle se trompe. Il semble 
qu elle ait également raison de croire qu’elle 
a changé de lieu, et qu’elle n’en a pas 
changé. Mais enfin ayant eu fréquemment 
des songes , elle y remarque un désordre j 
où ses idées sont toujours en contradiction 
avec l’état de veille qui les suit, comme 
avec celui qui les a précédés, et elle juge 
que ce ne sont que des illusions. Car accou¬ 
tumée à rapporter ses sensations hors d’elle, 
elle n’y trouve de la réalité , qu’autant 
qu’elle découvre des objets auxquels elle 
les peut rapporter encore. 
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CHAPITRE IX. 

De la chaîne des connaissances y des abstractions 
et des désirs , lorsque la vue est ajoutée au 
toucàif J à loua €t a l odovüt* 

§. i.N'ous avons prouve que ce sont des 
jugemens , qui lient aux sensations de 
luinicre et de couleur les idées d’espace j 
de grandeur et de figure. D’abord ces jugC"^ 
nie ns se font à l’occasion des corps, qui 
agissent en même tems sur la vue et sur 
le tact : ensuite ils deviennent si familiers y 
que la statue les répété, lors même que 
l’objet ne fait impression que sur I ceii y en 
elle se forme les mêmes idées que si 
vue et le toucher contiinioient de jugci^ 

ensemble. _ t 

Par ce moyen, la lumière et les couleiirar 

deviennent les qualités des objets ^ et elles 
se lient à la notion de l’étendue y base d®. 
toutes les idées dont se forme la mémoire* 
La chaîne des connoissanees en est c! j-ia 
plus étendue , les combinaisons en varienC 
davantage y et les idées interceptées oe.a-^ 
sionnent dans le sommeil mille associations 
différentes. Quoique dans les ténèbres, la 
statue verra en songe les objets éclaires di; 
la même lumière , et peints des memeS; 
couleurs , qu’au grand jour. ^ , 

X. Elle aura une nation plus générale 

‘i5 
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tîc ce que nous iippclous sensation. Car sa 
chant que la lumière et les couleurs lui 
viennent par un organe particulier, elle les 
considérera sous ce rapport, et distinguera 
quatre especes de sensations. 

§. 3* Quand elle étoit bornée à la vue , 
une couleur n’étoit qu’une inodificatioa 
particulière de sou aine. Actuellement cha¬ 
que couleur devient une idée abstraite et 


générale ^ car elle la remarque sur plusieurs 
corps. C’est un moyen qu’elle a de plus , 
pour distribuer les objets dans différentes 
classes. 


§. 4. La vue presque passive, quand elle 
étoit le seul sens de la statue, est plus 
active, depuis qu’elle est jointe au toucher. 
Car elle a appris à employer la force, qui 
lui a été donnée pour fixer les objets. Elle 
n’attend pas qu’ils agissent sur elle , elle va 
au-devant de leur action. En un mot, elle 
a appris 3 regarder. 

5. Puisque l’activité de la vue aug¬ 
mente , elle en sera plus sensiblement le 
siégé du désir. Nous avons vu que le désir 
est dans l’action des facultés , excitées par 
riiiquiétude que produit la privation d’un 
plaisir. 

§. 6 . Aussi rimagination cessera-t-elle de 
retracer les couleurs avec la même vivacité, 
parce que plus il est facile de se procurer 
les sensations mêmes , moins on s’exerce à 
les imaginer. 

§. 7. Enfin la statue capable d’attention 
par la vue , ainsi que par les trois autres 
Tome lïL M 
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sens, pourra se distraire des sons et des 
odeurs, en s’applifluant à cons|dcrer vive¬ 
ment un objet coloré. C’est ainsi que^ les 
sens ont les uns sur les autres le meme 
cinpirc cjüc 1 iiriBgîniition 3 sur tous. 


C il A P I T R E X. 

Du goût réuni au toucher . 

C ï.I-jE sens du goût s’instruit si promp¬ 
tement , qu’à peine s’apperçoit-on qu li ait 
besoin d apprentissage. Cela devoit etre , 
puisqu’il est nécessaire à notre conserva¬ 
tion , dès les premiers momens de notre 

faim ne peut encore avoir d’obj 

déterminé, lorsque la 

pour la première fois le ‘j * 'on^ 

irovens , propres à la soulager , 

”o°rà-to i.Lnm.s. Elle ne des« do, 

aucune espece de nourriture , elle désir 

seulement de sortir d’un état riiii_iwi déplaît. 
Dans cette vue , elle se livre a tou ;> _ 
sensations agréables dont 
sauce. Cest le seul remede dont elle puisse 
faire usage , et il la distrait quelque peu c 

'‘^§.°;"^Cependant l’inquiétude ’ 

SC répand dans toutes les parties ^ ■ 

corps , et passe d’une manière plus P‘ 
culiere sur ses levres, dans sa ' 

elle porte îa dent sur tout ce qm s 
elle , mord les pierres , la terre , brout. 
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rherbc , et son premier choix est de sc 
nourrir des choses qui résistent moins à ses 
efîorts. Contente d’une nourriture qui l’a 
soulagée , elle ne songe pas à eu chercher 
de meilleure. Elle ne connoît encore d'au¬ 
tre plaisir à manger 5 que celui de dissiper 
sa faim. 

§. 4. Mais trouvant une autre fois des 
fruits J dont les couleurs et les parfums 
charment ses sens , elle y porte la main. 
L’inquiétude qu’elle ressent, toutes les fois 
que la faim se renouvelle , lui fait naturel¬ 
lement saisir tous les objets qui ]>euvent 
lui plaire. Ce fruit lui reste dans les doigts : 
clie le fixe , elle le sent avec une attention 
plus vive. Sa faim augmente 3 clie le mord 5 
sans en attendre d’autre bien , qu’un soula¬ 
gement à sa peine. Mais quel est son ravis¬ 
sement ! avec quel plaisir ne savoure-t-elle 
pas ces sucs délicieux i Ét peut-elle résister 
à i’aîtrait d’en manger j et d’en manger 
encore ? 

§. 5. Ayant fait cette expérience (i) à 

.CO l’artifice de la nature pour nous 

faire apporter à nos besoins des remedes dont 
nous sommes encore incapables de connoîrre les 
eîfets.^Il se montre d’une maniéré admirable dans 
un entant nouvellement ne. L’inriuiétude passe de 
l’estomac aux joues, à la bouche ; lui fait prendre 'Àj 
le téton , comme il a lirait saisi toute autre chose j 'Ü' 
fait mouvoir ses levres de toute sorte de maniérés, 4] 
jusTu’ii ce qu’elles aient trouvé le moyen d’exprî- il 
mer le lait destiné à le nourrir. Alors l’enfant est -f# 
invité par le plaisir à réitérer les mêmes mouve- 11 
mens, et il fait tout ce qui est nécessaire à sa 
conservation. M z 
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Tviisicurs reprises, elle se coniioit un nou¬ 
veau besoin, découvre par quel organe elle 
y peut satisfaire , et approna quels objets 
y sont l'ropres. Alors la faim n est P 
comme miparavant , un sentiment qui n a 
lîoint clobjet détermine : mais ede porte 
toutes les facultés à procurer la jouissance 
de tout ce qui la peut dissiper. 


C H A P I T R t: XI. 

Observations génétûîes sur la réunion des cin<i 

sens, 

Avec le besoin de nourriture , notre 
statue va devenir l’objet de bien des o ser 
vations. Mais avant d’entrer dans le detail 
de toutes les circonstances qui y clonn - 
ront lieu , il faut considérer ce qui est 
commun à la réunion de chaque sens avec 

le toucher. r u,. 

ç. I. Lorsqu’elle jouit tout a-la-fois du 

tact CT de l’odorat, elle remarque^ les qua 
lités des corps , par les rapports, qu elles on 
à ces deux sens, et clic se fait ics idees gé¬ 
nérales de deux especes de sensations ;, sen¬ 
sations du toucher , sensations de 1 odorat : 
car elle ne sauroit alors confondre en une 
seufe classe des impressions qui se font sur 
des organes si diffère os. 

Il en est de"'même, lorsque nous ajoutons 
l'ouïe - la vue et le goiït à ces deux sens, 
tille so connojt donc en général cinq espè¬ 
ces de sensations. 
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Si pour lors nous supposons que réfic- 
cliissaut sur les corps j eÜe en eonsidcru les 
qualités J sans avoir égard aux cinq maniérés 
difloreiites, dont ils agissent sur ses orga¬ 
nes , elle aura la notion générale de sen¬ 
sation -, c’est-à-dire , qu’clîc ne formera 
qu’une classe de toutes les impressions que 
les corps font sur elle, l.t cette idée est 
plus générale , lorqu’clle a trois sens, que 
lorsqu’elle est bornée à deux ^ lorsqu’elle 
en a quatre , que lorsqu’elle est bornée à 
trois , etc. 

§. Z. Privée du toucher, elle ctoît dans 
rimpuissance d’exercer par elle - même 
aucun des autres sens j et elle ne pouvoit 
se procurer la jouissance d’une odeur , d’un 
son 5 d’une couleur et d’une saveur , qu’au- 
tant que son imagination agissoit avec une 
force capable de les lui rendre présentes. 
Mais actuellement la connoissance des 
corps odoriférans , sonores , palpables et 
savoureux, et la facilité de s’en saisir , lui 
sont un moyen si commode pour obtenir 
ce qu’elle desire , que son imatîination n’a 
pas besoin de faire les mêmes efforts. Plus, 
par conséquent , ces corps seront à sa por¬ 
tée , moins son imagination s'exercera sur 
les sensations , dont ils ont donné la con¬ 
noissance. Elle perdra donc de son activité: 
mais puisque l’odorat , l’ouïe, la vue et le 
goût eu seront plus exercés , ils acquerront 
un discernement plus fin et plus étendu. 
Ainsi ce que ces sens gagnent par leur réu- 
nîou avec ic toucher , dédomm.age avauta- 
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gei.sement la statue de ce qu’elle a perdu 
du côté de rimagination. 

§. 3. Ses sensations étant devenues à son 
egard ics qualités mêmes des objets , elle 
ne peut s’en rappeler j en imaginer, ou en 
éprouver , qu’elle ne se représente des 
corps. Par “là elles entrent toutes dans 
quc’ques unes des collections que le 
lui a fait faire , deviennent des propriétés 
de i'cîcndue , se lient étroitement a la 
chaîr.e des connoissances par la même idée 
fondamentale , que les sensations du tou- 
cliv-r ; et la mémoire; ainsi que Fimagina- 
tion , en sont plus riches, que lorsqu elle 
ifavoit pas encore l’usage de tous ses sens. 

4. Nous avons remarqué , quand nous 
considérions l’odorat , i’ouie , la vue et le 
goût 5 chacun séparément, que notre statue 
étoit toute passive par rapport aux auprès^ 
sions qu’ils lui iransmettoieut. Mais actuc - 
lement elle peut être active a cet egar 
dans bien des occasions : car elle a en elle 
ces moyens pour se livrer 1 impression 
des corps, ou pour s’y soustraire. ^ 

§. 5. Nous avons aussi remarque , que 
le désir ne consistoit que dans I action des 
facultés de rame , qui se portoient a une 
odeur, dont il restoit quelque souvenir. 
Mais depuis la réunion de I odorat au tou 
cher , il peut encore embrasser 1 action e 
toutes les facultés propres à lui procurer 
la jouissance d’uii corps odoriférant. Ainsi 
lorsqu’elle desire une fleur , le mouvement 
passe de l’organe de l’odorat dans toutes 





DES SENSATIONS. 27I 
les parties du corps ; et son désir devient 
l’action de toutes les facultés dont elle est 
capable. 

Il faut remarquer la meme chose à roc- 
casion des autres sens. Car le toucher les 
. ayant instruits , continue d’agir avec eux , 
toutes les fois qu’il peut leur être de quel¬ 
que secours. Il prend part à tout ce qui les 
intéresse ^ leur apprend à s’aider tous réci¬ 
proquement ; et c’est à lui que tous nos 
organes j toutes nos facultés doivent l’ha¬ 
bitude de se porter vers les objets propres 
à notre conservation. 
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QUATRIEME PARTIE- 

Des besoins , de l'industrie et des idees d un 
homme isolé qui jouit de tous ses sens. 

Si on se mppelle que j’ai démontre com¬ 
bien les signes sont nécessaires pour se taire 
des idées distinctes de toute espece , ^on 
sera porté à juger que je suppose 
dans la statue plus de coiuioissance que e 

ii’en peut acquénr. . . 

Mais il faut distinguer 5 comme ] ai tait 
plus haut 5 des connoissances de théorie c 
des connoissances pratiques. Or , ce son 
les premières pour lesquelles^ ^\?îL 

besoin d’un langage , parce qu eljcs^cou 
tent dans une suite d idées distutCiéS j 
que par conséquent il a fallu des 
pour les classer av'cc ordre et les determiu . 

Les connoissances pratiques sont au coi ^ 
traire des idées confuses ; qui reg eut noa 
actions , sans que nous soyions capao-es iC 
remarquer comment elles nous font 
C’est qu’elles consistent plutôt dans n 
bitudes qui sont une suite de nos jiigeniens j 
que dans nos jugemens memes. Car j ors 
qu’une fois nous avons contracte ces la 
tildes , nous agissons sans pouvoir observe^ 
les jugemens qui les accompagnent ^ et c es 
pourquoi nous ne pouvons pas nous en ren¬ 
dre compte. Alors quoique nous nous con¬ 
duisions bien J c’est sans savoir comment j a 
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notre insu , et nous obéissons une impui- 
sioiij a un instinct que nous ne connoissons 
pas: car ces mots impulsion et insiina signi¬ 
fient proprement la même cliose. 

il y^a long-tems qu’on est forcé de rc- 
connoître qu’il entre nécessairement des 
juge me ns dans l’usage que nous faisons de 
nos sens. Quand donc j aurois mal expliqué 
comment la statue apprend à se servir des 
Siens 5 il n’en seroit pas moins vrai qu’elle 
pvone des jugemens. Or, ces jugeinens, 
qu elle ne remarque pas, sont riastir.ct qui 
la conduit ^ et les liabitudes d’agir qu’elle 
a contractées d’après ces jugemens , sont 
ce que j’entends par connoissanccs pratiques^ 
ûi^pour ^faire connoître ces jugemens, je 
suis obligé de les développer, je ne pré- 
^nds pas qu’elle les développe eile-meme. 
Elle ne le peut pas, parce que n’ayant 
point de langage , elle n’a pas de moyen 
pour en faire l’analyse. Mais pour contrac¬ 
ter des habitudes, il lui suffit de porter ces 
jugemens , et elle n’a pas besoin de les re¬ 
marquer. Croira-t-on qu’un cnfiint ne com¬ 
mence à juger que lorsqu’il commence à 
parler ? Certai nement il ne sentiroit pas le 
besoin d’apprendre une langue, s’il ne sen- 
toit pas celui de prononcer des jugemens. 
Il eu a donc déjà porté , quand il com¬ 
mence à parler , c’est-à-dire, quand il com¬ 
mence à faire , avec des mots, l’analyse de 
sa pensée : il ne dit que ce qu’il fai s oit au¬ 
paravant sans pouvoir le dire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment cet homme apprend a sat/sjaire a ses. 
besoins avec choix^ 

§. i.Si nous imaginons que la nature dis¬ 
pose les choses de maniéré à prévenir tous 
les besoins de notre statue , ec que voulant 
la toucher avec les précautions d une inere , 
qui craint de blesser scs eiihus > eUe en 
écarte jusqu’aux p us -légères inquiétudes , 
et se réserve à elle seule le soin de veiber 
à sa conservation; cet état nous paroura 
peut-être digne d’euvie. Néanmoins que- 
seroit-ce qu’un homme de cette • 

Un animal enseveli oîuis une proron e 
létharç'ie. Ü est y mais il reste comme i est, 
à peine sc sent- il. incapable de remarquer 
les objets qui renvironnent ; incapa iC 
d’observer ce qui se passe^ en lui-meme > 
son ame se partage indilTeremment entre 
toutes les perceptions , auxquelles ses sens 
ouvrent un passage. En quelque sorte sem¬ 
blable à une glace , pns cesse il reçoit de 
nouvelles images; et jamais il n en conserve 

En eiTet quelle occasion auroit cet homî.t 
de s’occuper de lui , ou de ce qui est au- 
delîors ? La nature a tout pris sureile ; et 
elle a si fort pré veau scs besoins 5 quel e 
ne lî.i laisse rien à desirer. Elle a vguIu- 
éloigner de lui loutc inqiiistude ? tout^ 
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douleur : mais pour avoir craint de le ren¬ 
dre malheureux , elle le borne à des sensa¬ 
tions, dont il lie peut counoître le prix, et 
qui passent comme une ombre. 

§. 2. J’exige donc qu’elle paroisse moins 
occupée du soin de prévenir les maux , dont 
il peut être menacé ^ qu’elle s’en repose 
quelque peu sur lui, et qu’elle sc conteute 
de mettre à sa portée toutes les choses né¬ 
cessaires à ses besoins. 

Dans cette abondance la statue forme 
des désirs , luais elle a dans le moment 
toujours de quoi sc satisfaire. Toute la na¬ 
ture semble encore veiller sur elle : à peine 
a-t-elle permis que son repos fût interrom¬ 
pu par le moindre mal-aise , qu’elle paroît 
s’en repentir , et qu’elle donne tous scs 
soins à prévenir une plus grande inquié¬ 
tude. Par cette vigilance, elle la met ;i 
l’abri de bien des maux , mais aussi clic la 
frustre de bien des plaisirs, l.c mal-aisa 
est léger, le désir qui le suit est peu do 
chose , la prompte jouissance ne permet 
pas qu’aucun besoin augmente considéra¬ 
blement, et le plaisir, qui en fait tout le 
prix , est proportionné à la foibiesse du 
besoin. 

Le repos de notre statue étant aussi peu 
troublé , l’équilibre s’entretient presque 
toujours également dans toutes les parties 
de son corps, et son tempérament souffre 
à peine quelque altération. Elle doit , par 
conséquent, se conserver long-teîr.s ; mais 
elle vit dans un degré bien foibie , ctquî 
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n'njcutc à rexisrence que le moms qu’il est 
j os ib’e. 

ÿ 3, Changeons la scene 5 et supposons 
que la statue ait des obstacles à siirmoiiier ^ 
pour obtenir la possession de ce qu’elle dé¬ 
sire. Alors les besoins subsistent long-tcms 
avant d’être soulages. Le mal-aise , foi- 
ble dans son origine 5 devient insensi¬ 
blement plus vif; il se cliange en iucpiié- 
iiide , ii se termine quelquefois à la 
douleur. 

Tant que rinquiétude est légère , le dé¬ 
sir a j^eu de force i la statue se sent peu 
pressée de jouir 1 une sensation vive peut 
la distraire et suspendre sa peine. iVîais le 
désir augmente avec l’inquiétude ; ^ il vient 
un moment où il agît avec tant de violence , 
qu on ne trouve de remede qne dans la 
jouissance 5 il se clîange en passion. 

§. 4. La jiremiere fois que la statue sa¬ 
tisfait à un besoin , elle ne dev.nc pps 
qu’elle doive l’éprouver encore. Le besoin 
soubîgé ; elle s’abandonne à sa premier© 

tranquillité. , • 11 

Ainsi, sans précaution pour I avenir ^ elle 
ne songe qu’au présent ^ elle ne songe qu a 
écarter la peine que produit un besoin, an 

moment qu’elle soufîre. 

§, 5. Elle demeure à-peu-près dans cet 
état J tant que ses besoins sont foibles , eti 
petit nombre, et qu’elle trouve peu d obs¬ 
tacles à les soulager. Accoutumée à régler 
ses désirs sur l’intérêt, qui noit du con¬ 
traste des plaisirs et des peines, il n’y a 
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que i’cxpérieuce tics maux qu’elle souflic , 
pour ne les avoir pas prévus, qui puisse 
lui faire porter ses vues au-delà de sa situa¬ 
tion présente. Le passé peut seul lui ap¬ 
prendre à lire dans l’avenir. 

Elle ne peut donc remarquer la fréquence 
de ses besoins , et les tourmens qu’elle a 
essuyés J toutes les fois qu elle n’a pas eu 
assez tôt de quoi y remédier , qu’elle ne sc 
fasse b ientôt une habitude de Its prévoir , 
et de prendre des précautions pour les pré¬ 
venir ou pour les soulager de bonne heure. 
Dans le teins mcine où elle n’a pas le moin¬ 
dre mal-aise , l’imagination lui rappelle 
tous les maux auxquels elle a été exposée , 
et les lui représente comme prêts à l’acca¬ 
bler encore. Aussi-tôt elle ressent une in¬ 
quiétude de la même espece que ce'le que 
le besoin ponrroit produire ; elle souffre 
d'avance quelque chose de semblable à cc 
ce qu’elle souffriroit , si le besoin étoit 
présent. 

Cûu.bion rimagiaation ne la rendroit- 
elle pas malheur en se si elle b or n oit là ses 
effets 1 IMais elle lui retrace bientôt les ob¬ 
jets qui oat servi plusieurs fois à la soiila- 
gei. Dès-lors elle lui fait presque goûter les 
memes plaisirs que la jouissance ; et Toa 
dlroit qu’elle ne lui a donné de l’inquiéni- 
de , pour un mal éloigné, qu'affn de lui 
procurer une jouissance qui anticipe sur 
l’avenir. 

Ainsi 5 tandis que la crainte la menace 
de maux sembiablçs à ceux qu’elle a déjà 
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soufferts, l’espérance la flatte de les pré¬ 
venir , ou d’y remédier : l'nnc et l’autre 
lui dérobent à l’cnvi le sentiment du mo¬ 
ment présent, pour foccuper d’un te. ns 
qui n’est point encore, ou qui même ne 
sera jamais ; de ces deux passions naissent 
le besoin de précautions, et l’adresse à en 
prendre. Elle passe donc tont-à-tour de 
î’une à l’antre , suivant que les dan3:ers se 
répètent, et qu’ils sont plus ou moins difii- 
elles à éviter ; et ces passions acquièrent 
tous les jours de nouvelles forces. Elle s’ef¬ 
fraie ou se flatte à tout propos. Dans l’espé¬ 
rance , l’imagination lui levé tous les obs¬ 
tacles, lui présente les objets par les plus 
beaux côtés, et lui fait voir qu’elle en va 
jouir : illusion qui souvent la rend plus heu¬ 
reuse que la jouissance. Dans la crainte elle 
voit tous les maux ensemble, elle en est 
menacée , elle touche au moment où elle en 
doit être accablée , elle ne connoît aucun 
moyen de les éviter, et peut-être seroit- 
elle moins malheureuse de les ressentir. 

C’est ainsi que l’imagination lui présente ■ 
tous les objets qui ont quelque rapport à 
respérance ou à la crainte. Tantôt l’une de 
ses passions domine , tantôt l’autre , et 
quelquefois elles se balancent si bien, qn’on 
ne sauroit déterminer laquelle des deux 
agit davantage. Destinées à rendre la sta¬ 
tue plus industrieuse sur les masures néces¬ 
saires à sa conservation , elles pa/oissent 
veiller à ce qu’eiie ne soit ni trop hÊureuse> 
ni trop malheureuse». 
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§. 6 . Instruite , par rcxpcrience , des 
moyens qui peuvent soulager ou prévenir 
ses besoins , elle réfléchit sur les choix 
qu’elle a à faire. Elle examine les avantages 
et les inconvéniciis des objets qu’elle a jus¬ 
qu’à présent fuis ou recherchés. Elle se rap¬ 
pelle les méprises où elle est tombée, pour 
s’étre souvent détenninée trop à la hâte, 
et avoir obéi aveuglément au premier mou¬ 
vement de ses passions. Elle regrette de ne 
s’être pas mieux conduite. E lle sent que 
désormais il dépend d elle de se régler d’a¬ 
pres les connoissances qu’elle a acquise-s^ 
et, s'accûtumant à eu fa're usage , elle ap¬ 
prend peu-à peu a résister à se» désirs , et 
même à les vaincre. C est ainsi qu’intéres¬ 
sée à éviter la douleur , elle diminue l'em¬ 
pire des passions, pour étendre celui que la 
raison doit avoir sur sa volonté, et pour de¬ 
venir libre! J ). 

§. 7. Dans cette situation , elle étudie 
d’autant plus les objets qui peuvent contri¬ 
buer à ses plaisirs ou à ses peines , qu’elle 
sait avoir souffert pour ne les avoir pas 
assez connus 1 et que l’expérience lui prouve 
qu’il est à sa disposition de les mieux coii- 
noître. Ainsi l’ordre de ses études est dé¬ 
terminé par ses besoins. Les plus vifs et les 
p'us fréquens sont donc ceux qui l’enga¬ 
gent dans les premières recherches qu’elle 
fait. 


(0 Voyez b Dissertation qui est à la fin ç!e cet 
QVivrsge. 
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§. 8. Tel est le besoin de nourriture, 
comme plus néeessuire à sa conservation. 
Lu soulageant sa faitii , clic renouvelle ses 
forces^ et elle sent qu’il lui est important 
f de les renouveler , pour jouir de toutes ses 

facultés. Tous ses autres besoins ccclent 
à celui-là. La vue, le toucher , l’ouïe et 
l’odorat ne semblent faits que pour décou¬ 
vrir et procurer ce qui peut flatter le goiit. 
Elle prend donc un nouvel intérêt à ce que 
la nature offre à ses regards. Sa curiosité 
ne se borne plus à démêler la couleur des 
objets , leur odeur, leur figure , etc. Si el éC 
les étudie par ces qualités, c’est sur-tout 
pour apprendre à reconnoitre ceux qui sont 
propres à la nourrjr. Elle ne voit don., 
point un fruit dont elle a mange , elle ne 
le touche point, elle ne le sent point, sans 
juger s’il est bon ou mauvais au goût. Ce 
jugement augmente le plaisir qu elle a de 
le voir, de le toucher , de le sentir ; et ce 
sens contribue à lui rendre les autres dun 
plus grand prix. Il a sur-tout beaucoup 
d’analogie avec l’odorat. Le parfum des 
fruits l’intéressoit bien moins avant qu’elle 
eût L’organe du goût; et le goût perdre:t 
tonte sa finesse, si elle elle étoit privée de 
l’odorat. Mais dès qu’elle a ces deux sens , 
leurs sensations se confondent, et en de¬ 
viennent plus délicieuses. 

Elle donne à ses idées un ordre bien dif¬ 
férent de celui qu’elles avoiexit auparavant 5 
parce que le besoin , qui détermine ses fa- 
Guhés, est lui-même bien différent de ceu^ç 
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qui l’ont mue jusqu'alors. Elle s’app.iquc 
avec intérêt à des objets auxquels elle uh- 
voit point encore donne d attention j et ceux 
dont elle peut se nourrir, sont aussi ceux 
qu’elle distingue en plus de classes. Elle 
s'en fait des idées complexes j en les consi¬ 
dérant comme ayant telle couleur , telle 
odeur, telle forme et telle saveur à-la fois , 
et elle se forme à leur occasion des idées 
abstraites et générales , en considérant les 
qualités qui sont communes à piusicnrs. 

p. Elle les compare les uns avec les 
autres , et elle désire d'abord de se nourrir 
par préférence de ces fruits , où elle se 
souvient d’avoir trouvé un goût qui lui a plu 
davantage. Dans la suite elle s’accoutume 
pcii-à-peu à cette nourriture ; et l’habitude 
qu’elle s'en fait devient quelquefois si gran¬ 
de 5 qu’elle influe autant dans son choix 
que le plaisir même. 

Elle ir.cic donc bientôt des jugemens au 
plaisir qu'elle trouve à en faire usage. Si 
elle n’en mcloit pas , clic ne scroit portée 
à manger que pour se nourrir. Mais ce ju¬ 
gement , r/ est ban , il csî exctllent , il est 
meilleur que tout autre ^ lui fait un besoin 
de la sensation qu’un fruit peut produire. Ce 
qui suffit alors à la nourrir, ne suffit pas à 
son plaisir. U y a en elle deux besoins , 
Tiin causé par la privation de nourriture , 
l’autre par la privation d’une saveur qui 
méritent la préférence \ et ce dernier est 
une faina qui la trompe quelquefois , et 
qui la fait manger au-delà du nécessaire. 
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10. Cependant son goût se blase poui* 
certains fruits : alors, ou elle s’en dégoûte 
toiit-à-fait, ou si elle desire encore d en 
manger , ce n’est plus que par habitude. 
Dans ce dernier cas, elle s’en nourrit, en 
espérant toujours de le savourer comme 
elle a fait auparavant. Elle y est si fort 
accoutumée , qu’elle s’imagine toujours 
qu’elie va retrouver un plaisir peur lequel 
elle n’est plus faite ; et cette idée contribue 
à entretenir son désir. . 

Frustrée dans son espérance , son dcsir 
n’en devient que plus violent. Elle fait de 
nouveaux essais , et elle en fait jusqu a ce 
qu’il ne lui soit plus possible de continuer. 
C’est ainsi que les excès où elle tombe ont 
souvent pour cause une habitude contrac¬ 
tée , et l’ombre d’un plaisir que rimagm^- 
tion lui retrace sans cesse , et qui lui 
échappe toujours. 

§. II. Elle en est punie. La douleur l a- 
vertit bientôt que le but du plaisir n est pas 
uniquement de la rendre heureuse pour le 
moment, mais encore de concourir a sa 
conservation ; ou plutôt de rétablir ses for¬ 
ces , pour lui rendre l’usage de ses facultés . 
car elle ne sait pas ce que c’est que se 


conserver. 

§. 12. Si la nature , par affection poi r 
elle , n’eût attaché à ces effets que des sen- 
tlmens agréables, elle l’eût trompée j et se 
fût trompée elle-même ; la statue croyai t 
chercher son bonheur , n’eût couru qr. a sa 
perte. 
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Mnis ces avertissemens ne peuvent se 
répéter j qu’elle n’apprenne enfin qu’elle 
doit mettre un frein à scs désirs. Car rien 
n’est si naturel que de regarder comme 
l’effet d’une chose ce qui vient constam¬ 
ment à sa suite. 

l/ès-!ors e'ic u’eprouvera plus de pareils 
désirs , que rirnagiiiaiion ne lui retrace 
aussi-tôt tous les maux qu’elle a soufferts. 
Cette vue lui fait craindre jusqu'aux objets 
qui lui p’aisent davantage . et elle est entre 
deux inquiétudes qui se coirbattent. 

Si l’idée des peines se réveille avec peu 
de vivacité , la crainte sera foible , et ne 
fera que peu de résistance. Si elle est vive , 
la crainte sera forte , et tiendra plus long- 
teins en suspens. Enfin cette idée pourra 
être a un point ou , éteignant tout-à-fait le 
désir, elle inspirera du dégoût pour un ob¬ 
jet qui avoit souhaité avec ardeur. 

C’est ainsi que voyant , tout à-la-fois du 
plaisir et du danger û préférer les fruits 
qu’elle aime davantage , elle apprendra à 
se nourrir avec plus de choix j et que , 
trouvant plus d’obstacles à satisfaire ses 
désirs , elle en sera exposée à des besoins 
plus grands. Car ce n’est pas assez qu’elle 
remédie à l'inquiétude causée par le besoin 
de nourriture il faut encore qu’elle ap- 
paise l’inquiétude que produit la privation 
d’un plaisir, et qu’elle i’appaise sans danger^ 


fi 
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De l'et a t dun homme abandonné a lui-tnétne , 


Ci comnicne les accidens auxquels il est eajo- 
séf contribuent ti son instruction. 


§. statue , étant instruite des ob¬ 

jets propres à la nourrir, sera plus ou nioins 
occupée du soin de sa nourriture, suivant 
les obstacles qu’elle aura à surmonter. 
Ainsi nous pouvons la supposer dans un 
séjour où , toute entière à ce besoin , elle 
n’acquerroit point d’autres conuoissances.^ 

Si nous diminuons les obstacles , elle 
sera aussi-tôt appelIcc par les plaisirs qui 
s’ofîrcnt à chacun de ces sens. Elle s inté¬ 
ressera à tout ce qui les frappe. Par^ consé¬ 
quent tout entretiendra sa curiosité, 1 ex¬ 
citera, l’augmentera j et elle passera tour- 
à-tour , de l’étude des objets propres a 
la nourrir, à rétude de tout ce qui 1 en¬ 
vironne. 

§. 2. Tantôt la curiosité la porte à s’é¬ 
tudier elle-me me. Elle observe ses sens , 
les impressions qu’ils lui trausmettent scs 
plaisirs , ses peines, ses besoins, les moyens 
de les satisfaire ; et elle se fait une espece 
de plan de ce qu’elle a à fuir ou à re¬ 
chercher. 

3. D’autres fois elle étudie plus pnrti- 
cuUérement les objets qui attirent son atteri- 
tipn. Elle en fait dîfî'éreatcs classer ? suî- 
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vaut les dilîercnccs qu’elle y remarque ; et 
le nombre de scs notions abstraites aug¬ 
mente à proportion que sa curiosité est 
excitée par le plaisir de voir, de sentir, de 
goûter , d’entendre , de toucher. 

La curiosité lui fait-elle porter les yeux 
sur les animaux, elle voit qu’ils sc meuvent 
et se nourrissent comme elle ^qu’ils ont des 
organes, pour saisir ce qui leur convient; 
des yeux , pour sc conduire ; des armes , 
pour attaquer , ou pour se défendre ; de l’a¬ 
gilité on de r.adresse , pour échapper au 
danger; de l’industrie, pour tendre des 
piégés : et elle les distingue par la figure, 
les couleurs, et sur-tout parles qualités, 
qui rétonnent davantage. 

Surprise des combats qu’ils se livrent, 
elle l’est bien plus encore, lorsqu’elle re¬ 
marque , que les plus foiblcs, déchirés par 
les plus forts , répandent leur sang, et 
perdent tout mouvement. Cette vue lui 
peint sensiblement le passage de la vie à la 
mort : mais elle ne pense pas qu’elle puisse 
être destinée à finir de la même maniéré. 
La vie lui paroît une chose si naturelle, 
qu’elle n’imagine pas comment elle en pour- 
roit être privée, hile sait seulement qu’elle 
est exposée à la douleur ; qu’il y a des 
corps, qui peuvent l’ofTenser, la déchirer. 
Mais l’expérience lui a appris à les con- 
iioître et à les éviter. 

Elle vit donc dans la pins grande sécu¬ 
rité au milieu des animaux qui se font la' 
guerre. L’univers est un théâtre où elle 
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ji’cst que spectateur ; et elle ne prévoit pas 

qu'elle en doive jamais eusatiglauicr la 

scène. 

§, 4. Cependant un ennemi vient à elle. 
Ignorant le péril qui la menace , elle ne 
songe point à l’éviter, et elle en fait une 
cruelle expérience. Elle se défend. Heureu¬ 
sement assez forte pour se soustraire à une 
partie des coups qui lui sont portés , elle 
échappe : elle n’a reçu que des blessures 
peu dangereuses. Mais l’idée de cct animal 
reste présente à sa mémoire ; clic sc lie a 
toutes les circonstances où elle en a été as¬ 
saillie. Est-ce dans un bois? la vue dun 
arbre , le bruit des feuilles mettra sous 
scs yeux rimage du danger. Elle a une vive 
frayeur , parce qu’elle est foible ; elle U 
sent se renouveler . parce qu’elle Jgnoie 
encore les précautions que sa situation oc- 
mande ; tout devient pour elle un objet de 
terreur , parce que l'idée du péril 
liée à tout ce qu’elle rencontre , qu el.c ne 
sait plus discerner ce qu’elle doit craindre# 
En mouton l’épouvante ; et , pour oser 
l’attendre , il lui faiidroit un courage qu elle 
ne peut avoir encore. „ 

Revenue de son premier trouble ^ el*^ 
est presque étonnée de voir des animaux 
qui fuient devant elle. Elle les voit uir 
une .seconde fois, elle les voit toujours mir ? 
et elle s’assure enfin qu’elle n’en a rien a 
craindre. 

A peine commence-t-elie à secouer son 
inquiétude 5 que son premier ennemi rw. 
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paroît, ou qu’elie est même attaquée par 
1111 autre. Elle échappe à ce nouveau dan¬ 
ger , non sans eu avoir reçu quelque of¬ 
fense. 

§. 5. Ces sortes d’accidens rinquictent, 
la troublent à proportion qu’ils se multi¬ 
plient davantage , et que les suites en sont 
plus fâcheuses. La frayeur qu’elle en a , 
occasionne dans toutes les parties de sou 
corps de violcns fréinissemens. Les dan- 
gerspassent , mais les frémissemens durent, 
ou se renouvelcnt à chaque instant j et eu 
retracent rimage. Incapable de faire la dif¬ 
férence des circonstances , suivant qu’il est 
plus ou moins probable qu’elle est à l’abri 
de pareils événemens, elle a la même in¬ 
quiétude pour un péril éloigne , et pour 
celui qui la menace de près : souvent meme 
elle en a une plus grande. Elle les fuit éga¬ 
lement tous deux J parce qu’elle sent toute 
sa foiblesse quand elle a attendu trop 
tard J pour se garantir. Ainsi sa crainte de¬ 
venant plus active que son espérance 5 elle 
en suit davantage les mouvemens : et elle 
prend bien plus de précautions contre les 
maux auxquels elle est exposée , que de 
mesures pour obtenir les biens dont elle 
peut jouir. Elle s'applique donc à recon- 
noître les animaux qui lui font la guerre ^ 
elle fuit les lieiix qu’ils paroissent habiter ; 
elle juge de ce quelle en a à craindre par 
les coups qu’elle leur volt porter à ceux qui 
sont foibles comme elle. La frayeur de ces 
derniers redouble la sienne j leur fuite, 
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leurs cris l’avcrtisscut du (hinger qui la nie- 
n;iee, Taïuôt elle s’étudie à l’éviter par 
adresse : tantôt elle se sa;sit pour sa détciise 
de tout ce que le hasard lui présente i sup¬ 
plée par industrie , mais avec bien de la len¬ 
teur, aux armes que la nature lui a refu¬ 
sées ; apprend peu-à-peu à se défendre; 
sort victorieuse du combat, et flattée de 
ses succès , elle commence à se sentir un 
courage qui la met quelquefois au-dessus 
du péril 5 ou qui même la rend téméraire. 
Alors tout prend pour elle une face nou¬ 
velle ; elle a de nouvelles vues , de nou¬ 
veaux interets : sa curiosité change d’ob¬ 
jets ; et souvent pins occupée de sa dé¬ 
fense , que du besoin de sa nourriture , 
elle ne s’applique qu’à combattre avwC 
avantage. 

§. 6 . l:,ile est bientôt exposée a de nou¬ 
veaux maux. La saison change presque 
tout-à“Coup , les plantes sc dcssecheni , le 
pays devient aride , et elle respire un air 
qui la blesse tle toute part; elle apprend 
à se vêtir de tout ce qui peut entretenir sa 
chaleur , et à se réfugier dans les lieux ou 
elle est plus à l’abri des injures du ciel. _ 

Cependant souvent exposes a souffrir 
long-tems par la privation de ^toute sorte 
de nourriture , c’est alors qu’elle use de la 
supériorité que l'adresse on la force lut 
donne sur quelques animaux : elle les atta¬ 
que , les saisit, les dévore. N’ayant plus 
d’autre moyen pour se nourrir , eÜe^ima- 
ginc des ruses , des armes : et elle réussit 

crautanr 
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c. autant plus clans ccî art, que le combat 
lui devient aussi essentiel que la nourritu¬ 
re. La voilà donc en guerre avec tous les 
anmiaux , soit pour attaquer , soit pour se 
défendre. 

C est ainsi que l’expérience lui donne 
des leçons , qu’elle lut fait souvent payer 

de son sang. Mais pouvoit-elle l’instruire à 
moins de frais ? 

§. 7. Se nourrir J se précautioniier contre 
tout accident ; ou s’en défendre , et satis¬ 
faire sa curiosité ; voilà tous les besoins na- 
^^ure s ae notre statue. Ils déterminent tour- 
a tour ses facultés, et ils sont le principe 
ctes connoissances qu’elle acquiert. Tantôt 
supcricurc aux circonstances , elle ouvre 
un hbrc^carncre à ses désirs^ d’autres fois , 
subjuguée par les circonstances, elle trame 
elle-rneme ses malheurs. Si les succès sont 
traverses par des revers, les revers sont 
aussi repares par des succès ^ et ces objets 
semblent tour-à-tour conspirer à ses peines 
et a ses plaisirs. Elle flotte donc entre la 
confiance et l’incertitude , et traînant ses 
espérances et ses craintes, elle touche d’un 
moment a l’autre à son bonheur et à sa rui¬ 
ne. Lexpenence seule la met insensible¬ 
ment au-dessus des dangers, l’éleve aux 
connoissances necessaires à sa conservation 
et lui fait contracter toutes les habitudes 
qui la doivent gouverner. Mais comme sans 
expérience , il n’y auroit point de connois- 
saiices, il n y auroit point d’expérience 
sans les besoins ; et il n’y auroit point de 
Tome JIL jsf 
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besoins sans raitonuitive des plaisirs et des 

peines. Tout est donc le fruit du principe 

que nous avons établi, dès l’entrée de cet 

ouvrage. 

Nous allons traiter des iugemens que la 
statue porte des objets , suivant la part qu ils 
ont à ses plaisirs ou à ses peines. 


CHAPITRE I I r. 

Des jugemens ijuun homme abandonné a tuî-^ 
même peut porter de la bonté et de la beaute 
des choses* 

T . T J Es mots bonté et beauté expriment 
les qualités par où les choses contribuent a 
nos plaisirs. Par conséquent , tout être sen¬ 
sible a des idées d’une bonté et d’une beaute 

relatives à lui. . ^ 

EnefFet, on appelle bon. tout ce qui piait 
à l’odorat ou au goût \ et on appelle beau j 
tout ce qui plaît à la vue 5 à l’ouïe ou au 
toucher. 

Le bon et le beau sont encore relatifs aux 
passions ou à l’esprit. Ce qui flatte les pas¬ 
sions est bon \ ce que l’esprit goûte est 
ncau^ et ce qui plaît en même tems aux 
passions et à l’esprit ^ est bon et beau tout 
ensemble. 

2. Notre statue connoît des odeurs et 
des saveurs agréables , et des objets qui 
flattent ses passions : elle a donc des idées 
du bon. Elle connoît aus^î des. objets 
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qt] elle voit, qu'ello entend , qu’elle tou- 
cltc J et que sOii esprit conçoit avec plai¬ 
sir : elle a donc encore des idées du beau. 

^ §. 3. Une conséquence qui se présente, 
c’est que le bon et le beau iie sont point ab¬ 
solus : ils sont relatifs au caractère de celui 

qui en juge , et à la maniéré dont il est or- 
giitiisé (i). 

§.4. Le bon et le beau sc prêtent des se¬ 
cours mutuels. Une pêche que voit la sta¬ 
tue , lui p’aît parla vivacité des couleurs ; 
elle est bcllp à ses yeux. Aussi-tôt la sa¬ 
veur s en retrace à son imagination . elle 
csl vue avec p us de plaisir, elle en est plus 

La statue mange cette pêche , alors le 
plaisir cie la voir se mêle à celui de la goû¬ 
ter : elle en est melilenre, 

§. 5^. L’utilité contribue à la bonté et à !a 
beauté des choses. Les fruits bous et beaux, 
par le seul plaisir de les voir et de les sa¬ 
vourer, sont meilleurs et plus beaux, lors¬ 
que nous pensons qu’ils sont propres à ré¬ 
tablir nos forces. 

§. 6 . La nouveauté et la rareté y contri¬ 
buent aussi : car l’étonnement que donne 
un objet déjà bon et beau par lui-même , 

(i) II ne faut pas perdre de vue le titre de ce 
chapitre. Nous considérons un homme qui vit seul 
et nous ne cherchons pas quelle est la bonté et la 
beauté des choses , nous cherchons seulement les 
jugemens qu’il en peut porter. Tout ce qu’il ingéra 
bon, ne sera pas moralement bon; comme tout 
ce qu’il jugera beau , ne sera pas réellement beau. 

N Z 
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jouit à la dlfiîjultü de le posséderj aug¬ 
mente le plaisir d’en jouir, 

7. L,a bonté et la beauté des choses 
consistent dans une seule idée, ou dans une 
multitude d’idées qui ont certains rapports 
cntr’eües. Une seule saveur, une seule 
odeur peuvent être bonnes : la lumière est 
belle , im son pris tout seul peut être 
beau. 

Mais lorsqu’il y a multitude d’idées , un 
objet est inedlcur ou plus beau , à propor¬ 
tion que les idées se démêlent davantage , 
et que leurs raj^ports sont mieux apperçus ; 
car on jouit avec plus déplaisir. Un fruit 
cil l’on rcconnoît plusieurs saveurs, égale¬ 
ment agréables , est meilleur qu’une seule 
de ces saveurs ; un objet dont les couleurs 
se prêtent mutuellement de l’éclat, est plus 
beau que la lumière seule. 

Les organes ne peuvent saisir distincte¬ 
ment qii’nn certain nombre de sensations j 
l’esprit ne peut comparer à-ia-fois qu’un 
certain nombre d’idées : une trop grande 
multitude fait confusion. Elle nuit donc au 
plaisir , et par conséquent, à la bonté et 
à la beauté des choses. 


Une petite quantité de sensations ou d’i¬ 
dées se confondent encore , si quelqu’une 
domine trop sur les autres. Il faut donc 
pour la plus grande bonté et pour la plus 
grande beauté , que le mélange en soit fait 
suivant certaines proportions. 

§• 8. C’est à l’exercice de ses organes et 
de son esprit, que notre statue doit l’avan- 
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tagc d’embrasser plus d’idées et phis de rap¬ 
ports. I,e bon et le beau sont donc encore 
relatifs à rusage qu’elle a appris à faire de 
ses facultés. Telle chose qui dans un tems 
a été fort bonne ou fort belle , cessera -e 
l’être^^ tandis qu’tinc autre à laquelle elle 
n’avoit donné aucune attention , deviendra 
de la plus grande bonté ou de la plus grande 
beauté. 

En cela , comme en toute autre chose ^ 
elle ne jugera que par rapport à elle. D’a¬ 
bord elle prend ses modèles dans les objets 
qui contribuent plus directement à son bon¬ 
heur ; ensuite elle juge des autres objets par 
ces modèles ; et iis lui paroîssent plus 
beaux , lorsqu’ils lui ressemblent davanta¬ 
ge. Car après cette comparaison, elle trouve 
a les voir un plaisir qu’elle n’avoit point 
goûte jusqu alors. Un arbre ^ par exemple 
chargé de fruits , lui plaît et lui rend agréa¬ 
ble la vue d’un autre qui n’en porte point, 
mais qui a quelque ressemblance avec lui, 

T possible d’imaginer tous 

les difîerens jugemens qu’elle portera sui¬ 
vant les circonstances : Ce' seroit d’ailleurs 
une recherche assez inutile, li suffit d’ob¬ 
server qu il y a pour elle, comme pour 
nous y une bonté et une beauté réelles ; et 
que si elle a à ce sujet moins d’idées . c’est 
qu’aussî elle a moins de besoins, rneins de 
conuoissauces et moins de passions. 
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CHAPITRE IV. 

Des jugcmens qu un homme abandonné à lui- 

même peut porter des objets dont il dépend» 

i.ILiA statue sent à chaque instant !a 
dépendance où elle est de tout ce qui 
l’environne. Si les objets répondent souvent 
à ses vœux , ils traversent presque aussi 
souvent ses projets : ils la rendent inaîheii- 
reiise , on ne lui accordent qu’une partie du 
bonheur qu’elle desire. 

Persuadée qu’elle ne fait rien , sans avoir 
intention de le faire , elle croit voir un des¬ 
sein , par-tout où elle découvre quelque 
action. En effet, elle n’en peut juger que 
d’après ce qu’elle remarque en elle-même ; 
et il lui faudroit bien des observations , 
pour parvenir à mieux régler ses jugemens. 
Elle pense donc que ce qui lui plaît, a en 
vue de lui plaire ; et que ce qui l’offense , a 
en vue de l’offenser. Par-là son amour et 
5a haine devienn-ent des passions d'autant 
plus violentes , que le dessein de contri¬ 
buer à son bonheur ou à sou malheur , se 
montre plus sensiblement dans tout ce qui 
agit sur elle. 

§. 1. Alors elle ne sc borne plus à desirer 
la jouissance des plaisirs, que les objets 
peuvent lui procurer , et réioîgnenient des 
pe.nes dont ils la menacent : elle souhaite 
qu’ils aient intention de la combler de 
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biens J et de détourner de dessus sa tête 
toute sorte de ma lis ; clje souhaite en un 
mot qu’üs lui soient favorables, et ce désir 
est mie sorte de priere. 

Elle s’adresse en quelque sorte au soleil ; 
et parce qu’elle juge que s’il l’éclaire et 
1 éliaurFe, il a dessein de l’cclairer et de 
1 échauffer , elle le prie de l’éclairer et de 
1 échauffer encore. Elle s’adresse aux ar¬ 
bres , et elle leur demande des fruits j ne 
doutant pas qu’il dépend d'eux d’en porter 
ou de n en pas porter. Elu un mot j elle s’a¬ 
dresse a toutes les choses dont elle croit 
dépendre. 

Souffre-t-elle sans en découvrir la cause 
dans ce qui frappe ses sens 1 elle s'adresse 
U la douleur J comme à un ennemi iiivi- 
9 bti est important d’appaiscr. 
Ainsi 1 univers se remplit d’êtres visibles et 
invisibles y quelle pne de travailler à son 
bonheur. 

Telles sont ses premicrcs idées j lors¬ 
qu’elle commence à réfléchir sur sa dépen- 
dance. D’autres circonstances donneront 
lieu a d antres jugemens , et multiplieront 
ses erreurs. J’ai fait voir ailleurs les égarc- 
mens ou Ion peut être entraîné par la su¬ 
perstition ; mais je renvoie aux ouvrages 
des philosophes éclairés 5 pour s’instruire 
des decouvertes que la raison bien conduite 
peut faire a ce sujet. 
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C H A P I^r R E V. 


l incertitude des jugemens que nous portons 
sur l existence des qualités sensibles. 

$• i-^NJ'oire statue , je le suppose j se sou* 
Vient qu elle a été elJe-mêinc son , saveur, 
odeur, cou’eur : elle sait combien elle n 
eu do peine à s’accoutumer à rapporter ces 
sensations au-dchors. Y a-t-il donc dans les 
objets des sons , des saveurs , des odeurs j 
des couleurs? Qui peut l’en assurer? Ce 
n’est certainement ni l’ouïe , ni rodorar, ni 
le goût J ni la vue : ces sens par eux-me¬ 
mes ne peuvent l’instruire que des modifi¬ 
cations qu’elle éprouve. Elle n’a d’abord 
senti que son être , dans les impressions 
dont ils sont susceptibles ; et s’Üs les lui 
font aujourd’hui sentir dans les corps, c’est 
qu’ils ont contracté l’habitude de juger d’a¬ 
près le témoignage du tact. Y a-t-Ü doitc au 
moins de l’étendue ? Mais lorsqu’elle a le 
sentiment du toucher, qu’apperçoit-elle , 
si ce n’est encore ses propres modifications? 
Le toucher n’est donc pas plus croyable 
que les autres sens ; et puisqu’on reconnoît 
que les sons j les saveurs, les odeurs et les, 
couleurs n’existent pas dans les objets , il se 
ponrroit que l’étendue n’y existât pas da¬ 
vantage (i), 

(i) S’il n’y a point d’érendue , dira-t-on peur-, 
être ,il n’y a point de corps. Je ne dis pas qu’ii r.'y 
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§. 2. La statue iic s’arrêtera vraisembla¬ 
blement pas à CCS doutes. Peut-être les jii- 
gemeus, dont elle s’est fait une habitude ^ 
ne lui permettront-ils pas de les former. 
Elle en seroit cependant plus capable que 
nous , parce qu’elle sait mieux commeu!: 
elle a appris à voir , à entendre , à sentir , 
ageûter, a toucher. Quoiqu’il en soit , il 

a point d’étendue, je dis seulement que nous ne 
1 appercevons que dans nos propres sensations. 
U ou il s ensuit que nous ne voyons point les corps 
eneijx-mémes. Peut-être sont-ils étendus» et même 
s.nvoureux , sonores , colorés , odorii'érans : peur- 
epe ne sont-ils rien de tout cela. Je ne soutiens 
ni 1 un m l’autre , et j’attends qu’on air prouvé 
qu ils sont ce qu’ils nous paroissent, eu qu’ils sotm 
toute autre chose. 

N’y eût-il point d’étendue , ce ne seroit donc 
^is une raison pour_ nier l’existence des corps- 
1 out ce qu’on pourroit et devroit raisonnabtemeni: 
inlerer , c’est que les corps sont des êtres qui 
occasionnent en nous des sensations, et qui ont 

des propriétés sur lesquelles nous ne saurions riea 
assurer. 

Mais , insistera-t-on, il est décidé par récriture 

molnl^l étendus , et vous rendez an 

moins id chose douteuse. 

Si cela est, la foi rend certain ce qui est dou¬ 
teux en philosophie » et il n’y a point là de con 
trad.ct.on. En n«eil en. le plnLnpl.e doit clonrér' 
quand i consn te sa raison ; cotnrne il doit etoire ! 
quand la révélation réclake. Maie l’écrititre , ^ 
décidé tien a ce eiijetiEüe suppose les corps éten! 
dus, comme elle les suppose coloris, sonores etc 
et certainement c’est-là une d» ces * * 

Dicu^a^vouln standomrer aux dîsptrsTs’pr 

N s 
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lui csî inutile (i’avoir plus de certitude 'S 
cet égard. L’apparence des qualités seiisi- 
hics sttflit pour lui donner des désirs , pour 
éclairer sa conduite 5 et pour faire son bon¬ 
heur ou son malheur ; et la dépendance ou 
•elle est des objets auxquels elle est obligée 
<îe les rapporter, ue lui perjnet pas de dou¬ 
ter qu’il existe des êtres hors d’elle. Mass 
quelle est la nature de ces êtres ? Elleli- 
gnore , et nous l'ignorons non s* me mes. 
Tout ce que nous savonsj c’est que nous 
les appelions corps* 


CHAPITRE VI. 

Considérûîion sur les idées abstraites et généret^ 
les 5 que peut acquérir un homme qui vit hots, 
de toute société* 

Hj'Mistoire que nous venons de faire des. 
connoissauces de notre statue , montre sen¬ 
siblement comment elle distribue les êtres 
eu différentes classes , suivant leurs rap¬ 
ports à ses besoins; et, par conséquent3 
comment elle se fait des notions abstraites 
et générales. Mais pour mieux connoître lit 
îiature de ses idées , il est important d en¬ 
trer dans de nouveaux détails. 

§. I. Elle n’a point d’idée générale, qui 
ji’ait d’abord été particulière. L’idée géné¬ 
rale d'orange, par exemple , n’est dans son 
X)rigine que l'idée dé telle orange. 

,z. L’idée particulière 3 lorsqu’un ob- 
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jet est présent aux sens, c’est la collection 
fie plusieurs qualités qui se montrent en¬ 
semble. L’idée de telle orange, c’est la cou- 
leur J la forme , la saveur 5 l’odeur 5 la so¬ 
lidité , le poids, etc. 

§. 3. Cette idée particulière , quand l’ob¬ 
jet n agit plus sur les sens, c’est Je souvenir 
qui^reste de ce qu’oii a connu à la vue , au 
goût J a 1 odorat J etc. berniez les yeux ^ 
liuée delà lumière est le souvenir d’une 
impression que vous avez éprouvée : ne tou- 
chL.z nen ^ 1 idée de solidité est le souvenir 
de la résistance que vous avez rencontrée , 
eu maniant des corps; ainsi du reste. 

^ §• 4. Substituons successivement, et une 
aime, plusieurs oranges à la première, et 
qu elles soient tontes semblables ^ notre 
statue^ croira toujours voir la même , et 
elle II aura à ce sujet qu’une idée particu¬ 
lière. 

Lu vod-ejle deux à-la-fois? aussi-tôt elle 
reconnoît dans chacune la même idée par¬ 
ticulière , et cette idée devient un modèle 
auqne. elle ’cs compare , et avec lequed eÜe 
voit quelles conviennent rune et i’autjc. 
11.le aec;ouvrira de la même maniéré que 
cette lüce est commune à trois , quatre 
oranges , et elle la rendra aussi géuéraltt 
qu’elle peut l’être pour elle. 

L’idée particulière d’un cheval, et celle 
eVun oiseau deviendront également Géné¬ 
rales, lorsque les circonstances feroin^coni- 
parer plusieurs chevaux et plusieurs oi¬ 
seaux ; et ainsi de tous les objets sensibles' 

N 6 





3c:> 'f R A I T É 

Loirine la statue ii a l’usage d’aiicuti si' 
guc , elle lie peut pas classer sts icîéfs. 
avec ordre , ni , par coüséqueiit ^ eu avoir 
ci aussi gén érales que nous. Mais elle ne 
peut pas non plus n'avoit absolument point 
d'idées générales. Si un enfant qui ne parle 
pas encore, n’en avoit pas d’assez générales 
pour être communes au moins à deux ou. 
trois individus , ou ne pourroit jamais lui 
apprendre à p^arler j car on ne peut coin- 
mencer à parler une langue , que parce 
qu'avant de la parler, on a quelque chose 
à dire , que parce qu’on a des idées généra¬ 
les : toute proposition en renferme néces¬ 
sairement. 

Ayant 'es notions générales d’orange 
de cheval, d’oiseau , notre statue les distin¬ 
guera , par 'a n ême raison ; qu elle cistin- 
gue une orange ti un oiseau , et un 0;scau 
d’uii cheval.‘Elle rappocreia donc chacun, 
de ces individus au nioueic gênera! cent 
elle s’est fait l'idée, c’est-à dire , à la clas¬ 
se , à i’espece à laquelle il appait.euf. 

Or , comme un mcde.Ie ciui^ convient 
plusieurs individus , est une idee gênera e 
de meme deux, trois inodeies , sous ■‘CS- 
quels ou arrange oes individus tout dif?e~ 
rens, sont diîFérentes classes , ou , 
parler ie langage des philosophes , dîne- 
rentes especes de notions generales. 

§. 5. L,orsqu’e!Je jette les yeux^ sur utie- 
campagne , elle apperçoit quantiie d arbres 
dont elle ne remarque point encore la cif-- 
féiçnç.e, Qilç voit scuj-emeiit ce qu’ils ont 
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de commun elle voit qu’ils portent chaLuu 
des branches , des feuliies , et qu’ils sont 
arrêtés à l’endroit où ils croissent. Voilà le 
niûàeie de l’idée générale d’arbre. 

Elle va ensuite des uns aux autres : elle 
observe la dilT'ércnce des fruits j elle sc 
fait des modèles , par où clic distingue au¬ 
tant de sortes d’arbres qu’elle remarque 
d’espcces de fruits et ce sont là des idées 
moins générales que la première. 

Elle se fera de même l’idée générale 
d’animal , si elle voit dans réloigucmeiit 
plusieurs animaux, dont la différence lui 
échappé ^ et elle les distinguera en plusieurs 
especes , lorsqu’elle sera à portée de voir en 
quoi ils different. 

§. 6. Elle gC) ci'aiise donc davantage , à 
pro,)o,-îion qu'elle voit d une maniéré plus 
coi!-'U.«e : et elle se lait des notions moins 
générales , propnrtiot' qu’elle uémêie plus 
do ti.ff^rcrce ia-is les '.hoses. On voit par¬ 
la combien il lui est facile de sc faire des 
idé-?s géréra’es. ( ï) 

D -tho-d 'es pommes , par exem- 

(O Lii (lisîiibuunn .;ies êfr^ien diBéreiites espe¬ 
ces , n’a donc pour principes que i’'mperfection 
de notre maniéré de voir. Klle n’est donc pas fon¬ 
dée dans la nature des choses , et les philosophes, 
ont eu tort de vouloir déterminer l’essence de 
chaque espece d’être. Voilà cependant ce qui a 
été de tout tems l’objet de leurs recherches. Cett& 
erreur vient de ce qu’ils étoient persuadés quÆ- 
nos idées avoient été gravées en nous par la tnaia 
c]’un Dieu, qui, avant de nous les donner, avuis 
55,0.5. doute consuhé k na.uu:e des, chosesii. 
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pic , lui paroisseiit conformes au môme 
modoie. :vla s dnas la suite clic tic trouve 
pas à cliacuac une saveur éj^ulemcut agréa¬ 
ble. Dès- lors le desir du plaisir et la crainte 
du dégoût les lui font comj>arer , sous les 
rapports qu’elle y peut découvrir : elle ap¬ 
prend à les distinguer à la vue , à Todorat j 
au toucher ; elle s'ea forme difTérens mo¬ 
delés propres à éclairer son choix j et elle 
les distribue en autant de classes qu’elle y 
remarque de difTcrences. 

7. Quant aux objets qtii ne l’intéres¬ 
sent ni par le plaisir , ni par la peine , üs 
restent confondus dans !a foule, et elle n’en 
acquiert aucune coniioissance. 

il ne faut que réfléchir sur nous , pour se 
convaincre de cette vérité. Tous les hom¬ 
mes ont les mômes sensations mais le peu¬ 
ple occupé à des travaux pénibles, l’homme 
tlu monde tout entier à des objets frivoles , 
et le philosophe , qui s’est fait un besoin 
de l’étude de la nature , ue sont sensibles 
ni aux mêmes plaisirs , ni aux mêmes pei¬ 
nes. Aussi tirent-üs des mêmes seusations 
des connoissances bien dilférentes. 

8. Voici donc l’ordre dans lequel notre 
itatue se fait des idées d’espece. D’abord 
elle n’apperçoit que les différences les pli.s 
sensibles , et elle a des idées très-généra¬ 
les , mais eu petit nombre. 

Si c’est la couleur qui la frappe davan¬ 
tage , elle ne sera qu’une classede plusieurs 
especes de fleurs : si c’est le volume , un 
levreau et un chat ne seront pour elle qu'uiie 
«eule espece d’animal. 
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Les besoins lui donnant ensuite occasion 
de considérer ies objets par d’autres quali¬ 
tés , elle fera des especes subordonnées aux 
]>remieres. D’une notion ç^cncrale , il s’eu 
formera plusieurs qui le seront moins. 

Elle passe donc tout d’un coup des idées 
particulières aux plus générales j d’où elle 
descend à de moms générales 5 à mesure 
qu’elle remarque la did'érenee des choses. 
C’est ainsi qu’un enfani, apres avoir appelé 
or tout ce qui est jaune , acquiert ensuite 
les idées de cuivre , de tombac ; et d'une 
idée générale en fait plusieurs qui le sont 
moins. 

§. 9. Par la génération de ces idées, il 
est évident qu’ci les ne présenteront à notre 
statue que des qualités différemment com¬ 
binées. Elle voit, par exemple , la solidité , 
ll’étendue , la divisibilité, la figure , la mo- 
|bilité , etc. réunies dans tout ce qu’elle 
touche ; et elle n , par conséquent, l’idée 
de corps. Mais si on lui demandoit ce que 
c’est qu’un corps, et quelle pût répondre j 
elle en montreroit un , et diroit, c est cela ; 
c’est-à-dire , cela où vous trouverez tout à- 
la-fois de la sohdité , de l’étendue , de la 
divisibilité , de la figure , etc. 

§. 10. Un philosophe répondroit : c'est un 
être , une substance étendue , solide , etc. Com¬ 
parons ces deux réponses , et nous verrons 
qu’il ne connoît pas mieux qu’elle , la na¬ 
ture du corps. Son seul avantage si c’en 
est un , c’est de s’être fait un langage , qui 
ue paroît savant, que parce qu’il u’est 
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celui de tout le monde. Car dans le vraîj 
les mots être , suhia/ice , ne signifient rien 
de plus , que le mot ce/û. 

§• 11 , De là J il faut conclure que les 
idées qu’elle a des objets sensibles , soit 
confuses ^ car j’appelle confuse toute idée 
qui ne représente pas d’une maniéré dis¬ 
tincte tomes les fjualitcs de son objet. Or il 
n’est point de corps, dont elle ait une con- 
noissance aussi parfaite ; elle n’y voit que 
les propriétés , que scs besoins lui donnent 
occasion d’y remarquer. Avec plus de saga¬ 
cité elle en démêleroit un plus grand nom¬ 
bre J et si elle pouvoiî pénétrer jusques 
dans la nature des êtres , elle n’en troiivc- 
roit pas deux parfaitement semblables. Elle 
ne suppose donc que plusieurs ne different 
point entr’eux , que parce quelle les volt 
confusément. 

§. iz. Quant à ses notions abstraites , il 
y en a de confuses et de distinctes. 

Elle connoît J par exemple , assez bien 
un son , pour Je distinguer d’une odeur , 
d’une saveur , et de tout autre son ; mais il 
lui paroît simple , quoique multiple, (i) 
Plusieurs couleurs , mê’ées ensemble , ne 
produisent à son égard que rapparencc 
d’une seule. J1 en est de meme de toutes les 
impressions des sens. Elle ne démêle donc 
pas tout ce qu’elles renferment j et elle est 


(i) Cela est évident tlii bruit , et n’est pas 
moins certain des sons harmoniques ; car on a 
rejtuu'-iué qu’il n’çn est point qui ue soit. tripU^ 
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encore plus éloignée de découvrir toutes 
les causes qui coucou rcMit ù c lia que sensa¬ 
tion. Elle n’a donc à ce sujet que des no¬ 
tions fort confuses. 

Mais CCS memes sensations lui donnent 
des idées de grandeur et de Hgurc , et si 
elle ne peut assurer quelle est précisément 
la grandeur et la figure des corps, ni dé¬ 
terminer exactement les rapports qu’ils ont 
entr’eux, elle sait comment une grandeur 
peut être le double ou la moitié d’une autre, 
et elle connoît fort bien une ligne, un trian¬ 
gle , un carré. Elle a donc , en pareil cas, 
des idées distinctes. Il suffit pour cela qu’elle 
considéré les grandeurs, eu faisant abstrac¬ 
tion des objets, 

§.13, De ces deux sortes d'idées naissent 
deux sortes de vérités. Lorsque la statue re¬ 
marque qu’un corps est triangulaire , elle 
porte un jugement qui peut devenir faux ; 
car ce corps peut changer de figure. Mais 
lorsqu’elle remarque qu’un triangle a trois 
côtés , son jugement est vrai, et le sera 
toujours ; puisque trois côtés déterminent 
1 idée du triangle. Elle apperçoit donc des 
vérités qui changent ou qui peuvent chan¬ 
ger , toutes les Ibis qu’elle veut juger de ce 
que les choses sont en elles-mêmes ^ elle 
apperçoit au contraire des vérités qui ne 
changent point , toutes les fois qu’eiie se 
borne à jïigcr des idées distinctes et abs¬ 
traites qu’elle a des grandeurs. 

Elle a , par conséquent , avec le seul se¬ 
cours des sens , des conuoissances Je toute 
espece. 
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CHAPITRE VII. 

D'un homme trouvé dans /es forets de Lithuanie* 

Otre statue , comme nous l’avons 
remarqué . pourroit être si fort occupée du 
soin de sa nourriture , qu’elle n’auroit pas 
un moment à donner à l etude des objets , 
dont elle étoit curieuse avant qu’elle eût 
l’organe du goût. Ne vivant que pour satis¬ 
faire à ce pressant besoin , les plaisirs des 
autres sens ii’auroient plus d’attrait pour 
elle : elle ne remarqueroit pius les objets 
qui pourroient les produire. Sans étonne¬ 
ment , sans curiosité , elle cesseroit de réflé¬ 
chir sur ce qu’elle a su y elle en oubiieroit 
bientôt une partie ; elle oubücroit com¬ 
ment elle a appris ce qu’elle sait encore j 
et elle ne douteroit pas qu’elle n’eût tou¬ 
jours senti 5 entendu, vu et touché y comme 
elle sent , entend , voit et touche. Toute 
entière à la recherche d’une nourriture y 
que je suppose extrêmement rare , elle 
meneroit une vie purement animale. A-t- 
elie faiiH ? elle se meut, elle va par-tout 
où elle se souvient d’avoir trouvé des ali- 
mens. Sa faim est-elle dissipée ? le repos 
devient son besoin le plus pressant, elle 
reste où elle est, elle s’endort. 

Dans de pareilles circonstances y le be¬ 
soin de nourriture engourdit donc à certains 
égards les facultés de son ame : il tourne 
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vers lui toute leur action. Il est même vrai¬ 
semblable , qu’au lieu de se conduire ci’a-' 
près sa propre rcfiexion , die prcndroit des 
leçons des animaux, avec qui elle vivroit 
plus familièrement. Elle marchero:t comme 
eux , imiteroit leurs cris, broincroit Tber- 
be , ou dévoreroit ceux dont elle auroit la 
force de sc saisir. Nous sommes si fort por¬ 
tés à l’iinitatjon, qu'un Descartes à sa place 
n’apprendroit pas à marcher sur ses pieds : 
tout ce qu’il verroit sufiiroit pour l'en dé¬ 
tourner. 

2. Tel étoit vraisemblablement le sort 
dun enfant d’environ dix ans , qui vivoit 
parmi les ours, et qu’on trouva en 1694 j 
dans les forêts qui confinent la Lithuanie 
et la Russie. Il ne donnoit aucune marque 
de raison , marchoit sur ses pieds et sur ses 
mains , n’avoit aucun langage , et forinoit 
des sons qui ne ressembloicnt en rien à ceux 
d’un homme. 11 fut long-teins avant de 
pouvoir proférer quelques paroles , encore 
le fit-il d’uue manière bien barbare. Aussi¬ 
tôt qu’il put parler , on l’interrogea sur son 
premier état •, mais il ne s’en souvint non 
plus que nous nous souvenons de ce qui 
nous est arrivé ati berceau. 

§. 3. Quand ou dit que cet enfant ne 
donnoit aucun signe de raison , ce n’est pas 
qu’il ne raisonnât sufiisammeut pour veil¬ 
ler à sa conservation ; mais c’est que sa 
réflexion , jusqu’alors appliquée nécessai¬ 
rement à ce seul objet , n’avoit point eu 
occasion de se porter sur ceux dont nous 
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nous occupons. lî n’avoit aucune des idées 
que notre statue a acquises, lorsqu’elle cou- 
noissoit d’autres besoins que celui de cher¬ 
cher des aünieus : il manquoit de toutes les 
connoissances que les hommes doivent à 
leur commerce réciproque. En un mot, Il 
pnroissoiî sans raison , non qu’absoltimcnt 
il n’en eût point, mais parce qu’il en avoit 
moins que tîous. 

§.. 4. Quelquefois notre conscience , c’est- 
à-dire , le sentiment de ce qui se passe en 
nous , partagée entre un grand nombre de 
perceptions, ({ui agissent sur nous avec une 
force à-peu-près égale , est si foible , q^’îl 
ne nous reste aucun souvenir de ce que nous 
avons éprouvé. A peine sentons-nous pour 
lors que nous existons : des jours s’écoiile- 
roient comme des momens , sans qne nous 
en fissions la difTérence ; et nous éprouve¬ 
rions des milliers de fois la même percep¬ 
tion , sans remarquer que nous l’avons déjà 
eus. Un homme qui a acquis beaucoup 
d’idées, et qui se les est rendues familières, 
ne peut pas demeurer long-te ms dans cette 
espece de léthargie. Plus la provision de 
ses idées est grande , phjs il y a lieu de 
croire que quelqu’une aura occasion de se 
réveiller, d’exercer son attention d’une ma¬ 
niéré particulière , et de le retirer de cet 
assoupissement. Cet enfant n’avoit pas un 
pareil secours. Ses facultés engourdies ne 
pouvoient être secouées , que par le besoin 
de chercher de la nourriture ; et sa vie rcs- 
sembloiî à un sommeil , qui ne seroit in- 
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tcrrompu que par des son^jes. li étoit doue 
naturel qu'il oubliiU sou premier état. 

Cependant il u’est pas vraisemblable 
qu’il en perdît tout-à-eoup le souvenir. Si , 
3 u bout de quelques jours y on l’eut ramené 
dans les bols où on l’avoit pris j il eut sans 
doute reconnu les lieux où il avoit vécu j 
il se fût rappelé les alimens dont il s’étoit 
nourri y et les moyens qu’il avoit employés 
pour se les procurer ; il n’eût pas eu besoin 
de s’instruire une seconde fois de toutes 
ces choses j mais le souvenir en hit effacé 
par de nouvelles idées y et sur-tout par le 
intervalle (jui s’écoula jusqu’au mo¬ 
ment où il fut en état de répondre aux 
questions qu’on lui fit. Néanmoins , pour 
mieux s’en assurer y il eût fallu le recon¬ 
duire dans les forêts où il avoit été trouvé. 
Quoiqu’il ne se souvînt pas de ces lieux 
quand on lui en par!oit, peut-être auroit-il 
su les reconiioître quand il les auroit vus. 
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CHAPITRE VIII. 

D'un homme qui se souviendroh à'avoh reçu 
successivement l'usage de ses sens. 

XliM supposant que notre statue se souvint 
de 1 ordre dans lequel les sens lui ont été 
accordés, il sufHroiî de la faire réfléchir 
sur elle*incme , pour remettre sous les y-- vix 
les principales vciutés que nous avons dé¬ 
montrées. 

I. Que süis-je , diroit-cllc, et qt?’ai-je 
été ? Qu’est-ce que ces sons , ces odeurs , 
ces saveurs , ces couleurs que j’ai pris suc¬ 
cessivement pour mes manières d'être , et 
que les objets paroissent aujourd’hui m’en¬ 
lever ? Qu’est-ce que cette étendue , que je 
découvre en mot et au-delà, sans bornes? 
Ne seroit-ce que différentes maniérés de me 
sentir ! Avant que la vue me fût rendue , 
l’espace des cieux in’étoit inconnu : avant 
que j’eusse l’usage des membres , j’igno- 
rois qu’il y eût quelque chose hors de moi. 
Que dis-je ? je ne savois pas que je fusse 
étendue ; je n’étois qu’un point lorsque j’é- 
tois réduite au sentiment uniforme. Quelle 
est donc cette suite de sentimens , qui m’a 
fait ce que je suis , et qui peut-être a fait 
ce qu’est à mon égard tout ce qui m’envi¬ 
ronne ? 

Je ne sens que moi, et c’est dans ce que 
je sens en moi que je vois au-dehors : ou 
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plutôt je lie vois pas au-achois ^ mais .e 
me suis fait une riabituile de L.rta ns ju- 
gsmeus , qui irausporteut ir.es scasai.ons 
ou elles UC sont pas. 

Au preimer moment de iroi; cx’'îtcncc , 
]e ne savais point ce q.u se passou en moi; 
je n'y üé.né'Ois rien eî.\.oi\. : ]c run’ois au¬ 
cune eonseicuee de n oi - r. lênie , jétois, 
iVia’s sans ucsirs , sans erauite , je joii'SiOJS 
U peine de moi : et , si j'cns.sc continué 
d’eXïStcr de la sorre , je n aurois jamais 
soupçoni.é que mon existence pût embrasser 
deux iusians. 

Aiais ] éprouve successivement jdusieurs 
sensations ; eiles occupent ma capacité de 
sentir , à proponioa des degrés de peine 
eu de plaisir qui les accompagnent, l^ar- 
Ja elles restent présentes à ma mémoire 
lorsqu’elles ne le sont plus à mon organe. 
Ivlon attention étant partagée entre elles , 
je les compare , je juge de leurs rapports, 
je me fais des idées abstraites, je connois 
des vérités générales. 

Alors toute l’activité dont je suis capable 
se porte aux manières d’etre qui m’ont plu 
davantage ; j’ai des besoins , je forme des 
désirs , j’aime , je hais , j espere , je crains, 
j’ai des passions ; et ma mémoire m’obéit 
quelquefois avec tant de vivacité , que je 
m’imagine éprouver des seusatious que je 
ne fais que me rappeler. 

Etonnée de ce qui se passe en moi , je 
m’observe avec encore plus d’attention. A 
chaque instant je sens que je ne suis plus 


i 






3T1 Traité 

ce que j’ai été. il nie semble que je cesse 
d’étre moi j pour redevenir un autre moi- 
menie. Jouir et souffrir fout tour-à-tour 
mon existence ^ et , par îa succession de 
mes maniérés d être , je ni apperçois que ;e 
dure, ü falloit donc que ce moi variât a 
chaque instant , au hasard de se changer 
sauvent contre un autre , où il m’est dou¬ 
loureux de me retrouver. 

Plus je compare mes maniérés d’être j 
plus la jouissance ou la souffrance m’en est 
sensible. Le plaisir et la douleur continuent 
à l’cnvi d’attirer mon attention : 1 un et 
l’autre développent toutes mes facultés; 
ne me fais des habitudes que parce que je 
leur obéis ; et je ne vis plus que po'-^^ dési¬ 
rer ou pour craindre. 

§. 2.. Mais bientôt je suis à-la-fois de plu¬ 
sieurs maniérés. Accoutumée à les remar¬ 
quer lorsqu’elles se succèdent, je 1^'® 
marque encore lorsque je les éprouve en¬ 
semble ^ et mon existence me paroir se 
multiplier dans un même moment. 

Cependant je porte les mains sur moi- 
même 5 je les porte sur ce qui m’environne. 
Aussi-tôt une nouvelle sensation semble 
donner du corps à toutes mes maniérés 
d’être. Tout prend de la solidité sous mes 
mains. Etonnée de ce nouveau sentiment j 
je le suis encore plus de ne me pas rétro 
dans tout ce que je touche. Je me cherene 
où je ne suis pas : il me semble que j avois 
seule le droit d’exister, et que tout ce qtm 
je rencontre , se formant, aux dépens de 

mon 
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mon être j ne se fait tonnoître à moi que 
pour me réduire à des limites toujours plus 
étroites. Que deviens je en effet, lorsque je 
compare le point où je suis avec l’espace 
que remplit cette multitude d’objets que je 
découvre ? 

Dès ce moment il me semble que mes 
maniérés d’étre cessent de m’appartenir : 
j’en fais des collections hors de moi ; j’en 
forme tous les objets dont je prends coii- 
noissance. Des idées qui demandent moins 
du comparaisons, je ni’cleve aux idées que 
je ii’acquiers qu’autant que je combine. Je 
conduis mon attention d’un objet à un au¬ 
tre ^ et , rassemblant dans la notion que 
je me forme de chacun les idées et les rap¬ 
ports que j’y remarque , je réfléchis sur eux. 

Si je me suis d’abord mue par le seul 
plaisir de me mouvoir , je me meus bientôt 
dans l’espérance de rencontrer de nouveaux 
plaisirs ; et, devenant capable de curiosité j 
je. passe continuellement de la crainte ù 
l’espéranee, du'mouvement au repos ;• quel¬ 
quefois j’oublie ce que j’ai souffert, d’au¬ 
tres fois je me précautiomie contre-les maux 
dont je suis menacée ; enfin le plaisir et la 
douleur , seuls principes de mes désirs , 
m’apprennent à me conduire dans l’espace, 
et à me faire à toute oeeasioii de nouvelles 
idées. 

§. 3. Pourrois-je avoir d’autres facultés 
que celles de me mouvoir et de manier des 
corps ? Je ne l’imaginois pas • car j’avois 
totalement perdu je souvenir de ce que j’ai 
Tomi Uh O 
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été. Quelle fut doue ma surprise , lorsque 
je me retrouvai sou , saveur, odeur , lu¬ 
mière et couleur ! Bientôt il me semble que 
je me suis laissé séduire à une illusion que 
le toucher paroît dissiper. Je juge que toutes 
ces maniérés d être me viennent des corps, 
et je me fais une si grande habitude de les 
sentir , comme si elles y étoient en effet, 
que j’ai peine à croire qu’elles ne leur ap¬ 
partiennent pas. 

Quoi de plus simple que la maniéré dont 
j’ai appris à me servir de mes sens ! 

J’ouvre les yeux à la lumière, et je ne vois 
tl’abord qu’un nuage lumineux et coloré. Je 
touche , j’avance , je touche encore : ini 
chaos se dcbrouilic insensiblement à mes 
regards. Le tact décompose en quelque 
sorte la lumière 3 il sépare les couleurs, les 
distribue sur les objets , démêle un espace 
éclairé, et dans cet espace des grandeurs 
et des figures , conduit mes yeux jusqu a 
une certaine distance, leur ouvre le chemin 
par où ils doivent se porter au loin sur la 
terre , et s’élever jusqu’aux cîeiix : devant 
eux , en un mot, il déploie Tunivers. Alors 
iis paroissent se jouer dans des espaces im¬ 
menses ^ ils manient les objets auxquels le 
toucher ne peut atteindre ; ils les mesu¬ 
rent ; et, les parcourant avec une rapidité 
étonnante , ils semblent enlever ou donner 
à mon gré l’existence à toute la nature. Au 
seul mouvement de ma paupière , je crée 
ou j’anéantis tout ce qui m’environne. 

Quand je ne jouissois pas de ce sens, 
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îiurois-je jamais pu comprendre comment, 
ne^ changeant point de place j il m’auroit 
été possible de connoîtrc ce qui est hors de 
la portée de ma main ? Quelle idée me se- 
ro;s-je fait d’un organe qui saisit à une si 
grande distance les formes et les grandeurs ? 
Est-ce un bras qui s’alonge d’une maniéré 
epraordinaire pour aller jusqu’à elles ^ ou 
viennent-elles jusqu'à lui ? Pourquoi se por- 
tc-^il au-delà de certains corps 5 tandis 
qu il est arrêté par d’autres ? Comment tou- 
clie-t-il dans les eaux les mêmes objets 
qu il touche encore au-dehors ? Est-ce une 
illusion ÿ ou en effet toute la nature se re¬ 
produit-elle^ 

^ Il me semble qu’a chaque objet que j’étu- 
die je me fais une nouvelie maniéré de 
voir J et me procure un nouveau plaisir. Ici 
c est une plaine vaste , uniforme , où ma 
vue J passant par-dessus tout ce qui est près 
de moi 5 se porte à une distance indétermi¬ 
née 5 et se perd dans un espace qui m’é¬ 
tonne. Là c’est un pays coupé et plus bor¬ 
né , ou mes yeux , après s’être reposés sur 
chaque objet » embrassent un tableau plus 
distinct et plus varié. Des tapis de verdure j 
des bosquets de fleurs , des massifs de bois 
où le soleil pénétré à peine , des eaux qui 
coulent lentement ou qui se précipitent 
avec violence , embellissent ce paysage, 
que paroît animer une lumière qui répand 
sur lui mille couleurs differentes. Immobile 
à cette vue , tout appelle mes regards. A 
peine je les détourne ^ que je ne sais si je 
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lus (lois fixer sur les objets que je viens de 
dcjouvrir , ou les reporter sur ceux que je 
Viens de perdre. Je les conduis avec inquié¬ 
tude des uns aux autres : et mieux je cîc- 
iiicie toutes les sensations dont je jouis j 
plus je suis sensible au plaisir de voir. 

Curieuse , je parcours avec empresse¬ 
ment des lieux dont le premier aspect m’n 
ravie ; et j’aime à reconuoître à, l’ouie , À 
l’odorat, au goût et nu toucher , Ips objets 
qnû me frappent les yeux de tonte part, 
'joutes mes sensations semblent craindre 
de céder les tines aux autres. La variété et 
Ja vivacité des couleurs le disputent au par¬ 
fum des fleurs^ les oiseaux me paroissent 
plus admirables par leur forme , leur mou¬ 
vement et leur pluipagc , que par leurs 
chants. Et qu’ést-ce que le murmure des 
eaux, comparé à leur cours , leurs casca¬ 
des et leur brillant cristal ! ... 

Tel est le sens de la vue ; à peine inslruit 
par le toucher j il dispense les trésors dans 
la nature ^ il les prodigue pour décorer les 
lieux que son guide lui découvre 5 et il fait 
des cieux et de la terre un spectacle en¬ 
chanteur 5 qui n’a de magnificence que 
parce qu’il y répand ses propres sensations. 

4. Que serois-je donc si, toujours Con¬ 
centrée en moi-même J je n’avois jamais su 
transporter mes maniérés d'être hors de moi ? 
Alais dès que le toucher instruit mes outres 
sens , je vois an-dehors des objets qui at“ 
tirent mon attention par les plaisirs ou par 
les peines qu’ils me causent. Je les compare ? 
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j’ea juge , je sens le besoin de les recher¬ 
cher 5 ou de les fuir^ je les désire y je les 
aime, je les hais, je les crains: chaque 
jour j'acquiers de nouvelles coiinoissauces ^ 
et tout ce qui m’etivironne devient rinstru- 
loent de ma inéinoire , de mou imagination 
et de tôiites les opérations de mon ame. 

Pourquoi But-il que je trouve des obsta¬ 
cles a mes désirs? Pourquoi faut-il que mon 
bonheur soit traversé par des peines ? Mais, 
que dis-je! joiilrois-je proprement des biens 
qui me sont offerts, si je n’avois jamais de 
victoire à remporter ? Hn jouirois-je si les 
manx dont je me plains ne. m’en faisoient 
pâs connoîîre le'prix ? Mon inallieur'méme 
contribue à mon'bonheurÿ et la plus grande 
jo'uis&ance des biens naît de Tidée vive des 
maux auxquels je les compare. C’est au 
retour des uns et dés autres que je dois tou¬ 
tes mes connoissaiices, que je dois tout ce 


que je suis. . 

De-lâ mes besofns 


nïés désirs 


les 


différens intérêts qui sont le mobile de mes 
a cri on SJ, en sorte que je n’étudie les choses 
qu’à proportion que j’y crois découvrir des 
p’aisirs à rccliercher , ou des peines à fuir. 
Voilà la lumière qui éclaire les objets sui¬ 
vant les rapports qn’ils ont à moi : elle ré¬ 
pand sur eux différeils jours pour me les 
faire distribuer en différentes classes j et 
ceux qui sont soustraits à ses rayons sont 
ensevelis dans des ténèbres où je ne puis les 
découvrir. 

J’étudie les fruits, et tout ce qui est pro- 

• - ■ O5 ■ 
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pre à me nourrir \ je cherche les moyens de 
m’en procurer la jouissance : j’étudie les 
animaux, j’observe ceux qui peuvent me 
nuire , j’apprends à nie garantir de leurs 
coups : enfin j’étudic tout ce qui fiattc ma 
curiosité : je me fais , selon mes passions , 
des réglés pour juger de !n honte et de ia 
beauté des choses. Tantôt je prends des 
précautions que je crois nécessaires à mon 
bonheur , tantôt j’invite les objets à y tra¬ 
vailler eux - mêmes ; et il me semble que 
je ne suis entourée que d’êtres amis ou 
ennemis. 

Instruite par l’expérience , j’examine j 
je délibéré avant d’agir. Je n’obéis plus 
aveuglément à mes passions , je leur résisté , 
je me conduis d’après mes lumières, je suis 
libre ) et je fais un meilleur usage de ma 
liberté j à proportion que j’ai acquis plus 
■de connoissances. 

§. 5. Mais quelle est la certitude de ces 
connoissances î Je ne vois proprement que 
n.oi 5 je ne jouis que de moi, car je ne vois 
que mes maniérés d’etre 5 elles sont ma seule 
jouissance ; et si mes jugemens d’habitude 
me donnent tant de penchant à croire qu’il 
existe des qualités sensibles au-dehors , ils. 
ne me le démontrent pas. Je pourrois donc 
être telle que je suis j avoir les mêmes be¬ 
soins J les mêmes désirs j les mêmes pas- 
s.ons , quand même les objets que je re¬ 
cherche ou que j’évite n’auroient aucune de 
CCS qualités. En effet, sans le toucher 5 j’au- 
rois toujours regardé les odeurs , les sa- 
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veurs J les couleurs et les sons, comme à 
moi ; jamais.je n’aurois jugé qu’il y a des 
corpsodorifcraiis, sonores, colorés, savou¬ 
reux, Comment donc pourrois-je être assu¬ 
rée de ne me pas tromper , lorsque je juge 
qu’il y a de i’ctendue î 

Mais il m’importe peu de savoir avec 
certitude si ces choses existent ou n’exis¬ 
tent pas. J'ai des sensations agréables ou 
désagréables : elles m’affectent autant que 
si elles exprimoient les qualités mêmes des 
objets auxquels je suis portée à les attri¬ 
buer; et c’en est assez pour veiller à ma 
conservation, A la vérité les idées que je 
me forme des choses sensibles sont confu¬ 
ses ; je n’en marque les rapports qu’lmpar¬ 
faitement, Mais je n’ai qu’à faire quelques 
abstractions , pour avoir des idées distinc¬ 
tes , et pour appercevoir des rapports plus 
exacts. Aussi-tôt je remarque deux sortes 
de vérités : les unes peuvent cesser d’être ; 
les autres ont été , sont et seront toujours. 

§. 6, Cependant si je connois imparfai¬ 
tement les objets extérieurs , je ne me con¬ 
nois pas mieux moi-même. Je me vois for¬ 
mée d’organes propres à recevoir differen¬ 
tes impressions ; je me vois environnée 
d’objets qui agissent tous sur moi , chacun 
à sa maniéré , enfin , dans le plaisir et dans 
la peine qui accompagnent constamment 
les sensations que j’éprouve , je crois ap¬ 
percevoir le principe de ma vie et de tou¬ 
tes mes facultés. 

Mais ce moi , qui prend de la couleur à 

ü 4 
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mes yeux , de la solidité sous mes mains , 
se conuoît-il mieux pour regarder aujour¬ 
d’hui comme à lui toutes les parties de ce 
corps auxquelles il s’intéresse j et dans les¬ 
quelles il croit exister? Je sais qu’elles sont 
à moi y sans pouvoir le comprendre ; je me 
vois y je me touche y en un mot, je m® > 
mais je ne sais ce que je suis ; e:, si j ai cru 
être son , saveur, couleur, odeur, actue - 
le ment je ne sais plus ce que je dois mQ 
croire. 
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CHAPITRE IX. 

Conclusion^ 

i.N'ous ne snurions nous appliquer 
toutes les suppositions que j’ai faites : mais 
elles prouvent au moins que toutes nos 
eoiuioissancGs viennent des sens, et puni- 
cuii'ercnîcnt-du touchei', parce que c’est 
fil qui instruit les autres’. Si en ue siippo- 
saut que des'sensations dans notre statue y 
6 “*^ a acquis des idées particulières et gé' 
nerales ,, et s’est rendue capable de toutes 
es operations de l’entendement; si elle as 
orme des désirs, ‘et s’est fuit des passions 
ailKquelles elie'obéiî pu résiste ; enfin si le- 
piaiwr et la- douîeuï*. tout runique principe 
Il développement 'de ses facultés j II est 
raisonnable de conclure que nous n’avons, 
a rord eu que des seusat.ons , et que nos 
counoissances et nos passions sont l’effet des 
f et des peines qui accompagtient les. 
itîjiressionsdes sens.. 

Eu effet 5 plus ou y réfléchira , plus om 
se convaincra que c’est là l’unique sourcei 
t e notre lumière et de nos sentimens. Sui¬ 
vons la lumière : aussi-tôt nous jouissons 
ti une vie nouvelle , et bien différente de 
celle que procuroient auparavant des sen¬ 
sations brutes , si j’ose m’exprimer ainsi-.. 
Suivons le sentiment, oBservons-îe sur-touf 
lorsqu’il s'accroit de tous les juge-n-cMs que 
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üotis nous soinnics accoutumés a confondre 
avec les impressions des sens : aussi-tôt do 
ces sensations, qui ne présentoleut d abord 
qu’un petit nombre de plaisirs grossiers, 
vont naître des plaisirs délicats , qui se suc¬ 
céderont dans une variété étonnante. Ainsi 
plus nous nous éloignerons de ce que les 
sensations ctoient au commencement j pms 
la vie de notre être se développera , se va¬ 
riera : elle s’étendra à tant de choses ^ que 
nous aurons de la peine à comprendre com¬ 
ment toutes nos facultés peuvent av'oir uu 
principe commun dans la sensation. 

§. 1 , Tant que les hommes ne remar¬ 
quent encore dans les impressions des 
que des sensations où ils n’ont su meler 
que peu de juge me ns , la vie de 1 un est a- 
peu-pres semblable 4 celle delautre: il 
ji'y a presque de cîiftéreuce que dans le 
degré de vivacité avec lequel il s entend. 
L’expérience et la réflexion seront pour 
eux ce qu’est le ciseau entre les mains du 
sculpteur qui découvre une statue parfaite 
.dans une pierre informe, et suiv'ant lart 
av’ec lequel ils manieront ce ciseau , ils 
verront sortir de leurs sensations une nou¬ 
velle lumière et de nouveaux jilaisirs.^ 

Si nous les observons J nous connoîtrons 
ïomment ces matériaux restent grossiers 
ou sont mis en œnv^re ; et, considérant 
l'intervalle que les hommes laissent en- 
ir'eux , nous serons étonnés combien , dans 
un même espace de tems, les uns vivent 
plus que les autres ; car vivre , c’est pror- 
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prement jouir , et la vie est plus longue 
pour qui sait davantage multiplier les ob¬ 
jets de sa jouissance. 

Nous avons vu que la jouissance peut 
commencer à la première sensation agréa¬ 
ble. Au premier moment j par exemple , que 
nous accordons la vue à notre statue ^ elle 
jouit J ses yeux ne fussent-ils frappes que 
d’une couleur noire. Car il ne faut pas ju¬ 
ger de ses plaisirs par les nôtres. Plusieurs 
sensations nous sont indifférentes , ou 
même désagréables , soit parce qu'elles 
U ont rien de nouveau pour nous, soit 
parce que nous en connoissons de plus vi¬ 
ves. Mais sa situation est bien différente 5 
et elle peut être dans le ravissement lors¬ 
qu’elle éprouve des sentimens que nous ne 
daignons pas remarquer, ou que nous ne 
remarquons qu’avec dégoût. 

Observons la lumière , quand le toucher 
apprend à l’ceil à répandre les couleurs dans 
tonte la nature ; voilà autant de nouveaux 
sentimens , et par conséquent autant de 
nouveaux plaisirs , autant de nouvelles 
jouissances. 

Il fiîUt raisonner de même sur tous les 
autres sens et sur toutes les opérations de 
l’amC. Car nous jouissons non seulement 
par la vue, l’ouïe, le goût, l’odorat, le 
toucher; nous jouissons encore par la mé¬ 
moire , rimagination , la réflexion , les 
passions , Vespérance ; en un mot, par tou¬ 
tes nos facultés. Mais ces principes n'ont 
pas U même activité chez tous les hommes. 

O 6 
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ÿ. 3. Ce sont les plaisirs et les peines 
coiriparés, c’est-à-dire, nos besoins, qui 
exercent nos facultés. Par conséquent c est 
à eux que nous devons le bonheur que nous 
avons à jouir. Autant de besoins, autant de 
jouissances difTérentes *, autant de degrés 
dans le besoin, autant de degrés dans la 
. jouissance, V'oilà le germe de tout ce que 
nous sommes, la source de notre malheur 
ou de, notre bonheur. Observer rinfluence 
de ce principe, c’est donc le seul moyen de 
. nous étudier nous-memes. 

L’histoire des facultés de notre statue 
rend sensible le progrès de toutes ces cho¬ 
ses. Lorsqu’elle étoit bornée au sentiment 
fondamental, une sensation uniforme etoit 
tout son être , toute sa connoissance , tout- 
son plaisir. Ln lui donnant successive 
ment de nouvelles maniérés d etre et e 
nouveaux sens , nous l’avons yne former 
des désirs , apprendre de l’expérience a les. 
régler ou à les satisfaire , et passer de e 
soins en besoins, deconnoissaricesen ^n- 
lîoissances , de plaisirs en plaisirs. e 
n’est donc rien qn’autant qu elle a acquis,. 
Pourquoi n’en seroit-il pas de même d€.' 
l’homme l 


FIN DU TRAITÉ DES SENSATIONS- 
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Des observations sur un homme 
qui n’a encore contracté aucune 
sorte d’habitude j doivent être re¬ 
gardées comme les commencemens 
l’histoire de l’esprit humain : il 
nie parbît qu’elles détruisent dans 
le principe tous les systèmes méta¬ 
physiques J qui sont nés des préju¬ 
ges., et qu’elles dispensent de jeter 
les yeux sur cette multitude d’opi¬ 
nions qui voilent la vérité , l’akerent 
ou la combattent. C’est pour en 
donner un exemple sensible que je 
joins ici une Dissertation sur la Li¬ 
berté. Comme il n’y a peut-être 
pas de question sur laquelle on ait 
plus écrit, ni avec plus de subtilité, 
elle sera très-propre à montrer les 
avantages de la méthode que nous 
avons suivie dans le Traité des 
Sensations* 
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DISSERTATION 


SUR 

LA LIBERTÉ. 

§. I. Supposons que notre statue ne trouve 
jamais d obstacle à scs désirs y qu’elie ne 
soit jamais exposée à aucune peine pour les 
avoir satisfaits , et qu’elle jouisse tou¬ 
jours de ce qui peut lui faire le plus grand 
plaisir ^ en ce cas y elle ne conuoîtra pas 
la crainte , elle vivra sans précautjon , 
et obéira sans inquiétude à tous ses pen- 
chans. 

§. 2 , A-t-elle tout à-la-fois plusieurs be¬ 
soins également pressans ? tUe a plusieurs 
désirs qui agissent avec des forces égaies : 
aucun ne peut vaincre ; elle flotte entre 
plusieurs objets y et elle ne se porte pas pius 
à l’un qu’à l’autre. 

§. 3. Mais , s’il survient une circonstance 
qui lui retrace plus vivement le plaisir de 
jouir d’un de ces objets y l’inquiétude que 
produit la privation de ce plaisir en devient 
plus grande. De-là naît un désir qui trouve 
dans les autres d’autant moins de résistance, 
qu’il leur est plus supérieur, et qui les soumet 
quelquefois si rapidement, qu’il ne paroît 
presque pas avoir eu à les combattre. 

Varions souvent les circonstances, à cha¬ 
que cil ange ment ce sera un nouveau besoin 
qui dominera ; et la statue i>a de désirs,en 
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désirs j sans savoir jamais se fixer. Le goût 
qu ellejavoit hier pour uii fruit cédera à la 
passion qu'elle a aujourd hui pour un autre, 
et qui cleruaiii uc subsistera plus. 

§. 4 Jusques-là elle n’a point occasion de 
délibérer. Mais si, pour ne supposer que 
cc qui doit naturellement arriver , nous 
rabandonnons au cours naturel des cvcnc- 
mens , elle rencontrera non seulement des 
obstacles à ses désirs , elle sera encore sou¬ 
vent bien éloignée de trouver quelque sorte 
de plaisir dans les objets qu’elle aura re¬ 
cherchés ^ quelquefois meme elle éprou¬ 
vera des maux auxquels elle ne s’étoit pas 
attendue. 

§• 5* Dans une pareille situation ^ elle 
se rappelle les circonstances où elle-a été 
plus heureuse. Elle se souvient qu’au mo¬ 
ment où elle s’est livrée à l’objet qui fait 
son tourment, il y en avoit d’autres dont 
la jouissance lui étoit offerte , et qu’elle 
sait par expérience être propres à son bon¬ 
heur. Elle juge aussi-tôt qu’il a été en son 
pouvoir de les préférer ; comme en effet 
elle les a préférés dans d’autres occasions. 
Dès-lors elle les regrette y et elle souffre 
non seulement par les maux qui accompa¬ 
gnent le choix qu’elle a fait , elle souff'rq 
encore par la privation des avantages qui 
eussent été la suite d’un choix différent. 
Or la peine qu’elle éprouve , lorsqu’elle 
fait cette comparaison , et qu’elle juge 
qu’il n'a tenu qu a elle de mieux choiiir. 
la peine j en un mot, qui accompagne 
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SCS regrets , est ce que nous nom mon s: 

rtjentlr. 

§. 6 . Le repentir, dont elle Lut souvent 
rexpériencc, lui apprend combien il lui 
importe de' délibérer avant de sc déter¬ 
miner. 

§. 7. Lorsqti’eîle a plusieurs désirs, cUe 
les cous;dcre donc par les moyens de !cs 
sar.sfairc, par [es obstacles à siirinonterj 
par les plaisirs de la jouissance , et parles 
peines ansqnellcs elle peut être esppree.' 
Elle les compare sou s chacun de scs égards. 
La réflexion tient la balance; et, au •lieu' 
de chercher l’objet qui offre le plaisir icr' 
plus vif, elle observe celui où il y a le pins 
de plaisir avec le moins de peine , et qui , 
ôtant toute occasion au repentir , peut con¬ 
tribuer au pli'is grand bonheur. Car le motif 
qui porte notre statue à délibérer , ce n’est 
pas de jouir des plus vives sensations, c’est 
de faire des choix qui ne laissent point de' 
regrets après eux. 

8. Elle ne donne donc plus la préfé¬ 
rence à l’objet qui promet les sentimens les 
plus agréables , comme elle faisoit, quand 
l’expérience ne lui avoit ])oint encore ap¬ 
pris à en appréhender les suites. L’intérêt 
qu’elle a d’éviter la douleur l’accoutumc a 
résister à ses désirs ; elle délibéré , sur¬ 
monte quelquefois ses passionset préfère 
ce qu’elle desiroît moins. ’ 

§• p. Mais , pour donner lieu à la délibé¬ 
ration 5 il faut que les passions soient dans^ 
un degré qui laisse agir les faeuîtés dé 
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l’amc. Leur violence pourroit être telle , 
que la statue n’aura égard ni aux moyens 
qu’elle peut employer j ni aux obstacles a 
franchir , ni aux peines auxquelles elle 
s’expose ; elle ne songera qu’au plaisir 
qu’elle cleslre , et elle en voudra jouir , quoi 
qu’il puisse arriver. Elle ne le comparera 
donc pas avec d’autres pour découvrir s’il en 
est qui méritent la préférence et, par con¬ 
séquent 5 elle ne délibérera pas. 

§. îo. Ce cas seul excepté , elle aura tou¬ 
jours le pouvoir de délibérer. II suflit pour 
cela de lui supposer quelque conuoissance 
des objets parmi lesquels elle doit choisir ; 
il suffit que l’expérience lui ait fait voir une 
partie des avantages et des iuconvénieiis 
qui leur sont attachés. 

Or quelles que soient ses connoissances, 
nous avons vu qu’elle en sait assez pour être 
sujette au repentir : elle en sait donc assez 
pour avoir occasion de délibérer. 

Supposons qn’étant dans un lieu où elle 
trouve de quoi se nourrir sans avoir rien à 
craindre , le goût qu’elle a pour un fruit 
l’engage à passer dans un autre où elle 
court des dangers : elle juge qu’il ne tenoit 
qu’à elle de rester où elle étoit, comme il 
dépend d’elle d’y retourner. Revenue dans 
ce premier lieu , le désir de ce fruit peut re¬ 
naître. Alors elle balance le plaisir d’en 
manger avec le danger auquel il faut s’ex¬ 
poser. Elle délibéré , et le désir vaincu est 
souvent l’elFet de cette délibération. Son 
expérience lui confirme donc dans mille 
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occasions qn elle peut résister à scs désirs, 
et que , lorsqu’elle a lait un choîX j il ctüit 
en son pouvoir de ne le pas faire. 

11, Par conséquent il n’y a aucune de 
scs actions , si elle les prend chacune à 
part. qu’elle ne puisse considérer comme 
n'ayanî pas lieu , et par rapport à laquelle 
elle ne puisse se réduire au seul pouvoir. En 
elTet , quand elle est en repos , elle est or¬ 
ganisée comme quand elle marchoit : il ne 
iui manque rien de ce qui est nécessaire 
pour marcher. De même, quand elle est en 
mouvement, il ne lui manque rien de ce 
qu’il faut pour rester en repos. V'^oila le 
pouvoir : il emporte deux idées; lune, 
qu’on ne fait pas une chose ; l’autre, qu il 
ne manque rien pour la faire. 

5. iz. Dès que notre statue se connoît un 
pareil pouvoir , elle se connoît libre : car la 
la liberté n’est que le pouvoir de faire ce 
qu’on ne fait pas , ou de ne pas faire ce 

qu’on fait. ^ j. i, 

§.13. Mais ce seroif une absurdité à elle 

d’imaginer qu’elle peut se réduire au simple 
pouvoir par rapport à deux actions contra¬ 
dictoires ; qu’elle peut, par exemple, au 
même instant, vouloir et ne pas vouloir sc 
promener et ne pas se promener. Le ciiOiX 
entre- ces actions est l'cfTet de sa liberté : 
mais elle est nécessairement voulant ou ne 
voulant pas, se promenant ou ne se prome¬ 
nant pas. 

§. 14. ÎI ne faut donc pas demander en 
général si on a le pouvoir de vouloir et de 
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ne pas vouloir : mais î! faut ricirandcr si, 
quand on veut, on a celui de ne pus vou¬ 
loir ; et si, quand ou ne veut pas, on a 
celui de vouloir. 

§. I 5. Si on ne délibéré pas, on ne choisit 
pas : on ne fait que suivre l’impression des 
objets. En pareil cas la liberté ne sauroit 
encore avoir lieu. 

Mais, pour délibérer, il faut connoître les 
avantages et les iuconveniens d’obéir à ses 
désirs ou d’y résister ; et la délibération , 
comme nous avons vu , suppose de l’expé¬ 
rience et des connoissanccs. La liberté eu 
suppose donc également, 

C' * ^ • 

01 notre statue, ayant un besoin , ne con- 
noissoit encore qu’un seul objet propre à la 
soulager , et ne prévoyoit aucun inconvé¬ 
nient à en jouir, elle s’y porteroit non seu¬ 
lement sans délibérer , mais même sans en 
avoir le pouvoir •, car elle n’auroit pas de 
quoi délibérer. Elle ne seroit donc pas li¬ 
bre. L’expérience lui inoiitre*t-eilc de nou¬ 
veaux objets qui peuvent aussi la satisfaire ? 
Elle a , dans les avantages et les inconvé- 
niens cpi’elle y découvre, de quoi délibé¬ 
rer, Elle a donc tout ce qu’il faut pour 
examiner si elle se portera à ce qu’elle de- 
siroit d’abord , ou si elle ne s’y portera pas, 
si elle le voudra , ou si elle ne le voudra pas. 
Elle est libre. 

Les connoissanccs la dégagent donc peu 
de l’esclavage auquel ses besoins paroissent 
d’abord l’assujettir : elles brisent les chaînes 
qui la tenoieut dans la dépendance des ob- 
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jets f et lui appreiHient à ne sc livrer qu’avec 

choix 5 et qu’aütaiit qn’cÜe croit trouver sou 

bonheur. 

î 6 . Mais il faut remarquer que , n’é¬ 
tant nécessaires à la liberté que pour donner 
le pouvoir de délibérer, les moins exactes y 
contribuent aussi-bicn que les antres. Nous 
n’en somn'.cs donc pas moins libres pour 
avoir quelquefois des idées peu justes. No¬ 
tre conduite en est seulement moins sûre. 
Cher;„hons donc à acquérir toutes les con- 
iioissanccs nécessaires à notre état , aHn de 
faire le meilleur usage possible de notre li¬ 
berté. Dieu lui*même n'use si bien de la 
sienne, que parce que, connoissant tout, '• 
il ne fait jamais que ce qui est le plus cirgnc 
de lui. 

§. 17. La liberté ne consisté donc pas 
dans des déterminations indépendantes de 
l’action des objets , et de toute inlluence 
des connoissances que nous avons acquises. 

Il faut bien que nous dépendions des objets 
par l’inquiétude que cause leur privation , 
puisque nous avons des besoins; et il faut 
bien encore que nous nous réglions d’après 
notre expérience sur le choix de ce qui 
peut nous être utile , puisque c’est elle seule 
qui nous instruit à cet égard. Si nous vou¬ 
lions une chose indépendamincntdescon- 
noissances que nous en avons j nous la vou- '' 
drions , quoique persuadés qu’elle né peut 
que nous nuire. Nous voudrions notre mal 
pour notre mal ; ce qui est imj)0ssible. 

'§. 18. La liberté consiste donc dans des 
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cîcterminai.üDS , qui % en suppesant que 
nous uépcucious toujours pur que,que en¬ 
droit de l’action des objets, soiit une suite 
des délibérât o; s que nous avons faites , ou 
que nous avons eu ic pouvoir de hure. 

Confiez la conduite d’un vaisseau à un 
homme qui n’a aiRuiie connoissance de 'a 
navigation , le vaisseau sera le jouet des 
vagucs. Mais un pilote habile en saura sus¬ 
pendre , arrêter la course ^ avec un même 
vent il en saura varier la direction j et ce 
n’est que dans la tempête que le go’uver- 
nail cessera d obéir à su main. Voilà l’image 
de rhomme. 

l.e mal-aise, dans son origine, est un 
souille léger qui peut devenir un aquilon 
furieux, l’ant qu’on ne connoît pas ce qu’on 
a à craindre , on en suit tonte l’impression, 
on lui obéit ; instruit au contraire par l’ex¬ 
périence , on dirige ses mouvemens , on 
les suspend , on jette l’ancre. Il n’y a plus 
que des passions violentes qui puissent en¬ 
lever cet empire. 


FIN DE LA DISSERTATION. 
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RÉPONSE 


A un reproche qui ma /îé fait sur le projet 
exécuté dans le Traité des Sensations* 

projet ii’est pas neufj m’a-t-on dit^ 
il est proposé dans la Lettre sur les Sourds 
et Muets , imprimée en 1751. 

Je conviens que l’auteur de cette Lettre 
propose de décomposer un homme ; maïs 
il y avoit déjà long-tems que mademoiselle 
Ferrand m’avoit communiqué cette idée. 
Plusieurs personnes savoient meme que 
c’étoit-là l’objet d’un Traité auquel je tra- 
vailiois , et l’auteur de la Lettre sur les 
Sourds et Muets ne Pignoroit pas. ^ 

Cependant, conduit a cette idée par ses 
propres réflexions, il a pu la regartler 
comme à lui. » L’idée ; dit-îJ y du muet de 
» convention j ou celle d oter la parole a 
» un homme j pour s’éclairer sur la forma- 
jj tion du langage ; cette idée , dis-je , un 
J) peu généralisée , m’a conduit à cotisidé- 
>3 rer l'homme distribué en autant d’êtres 
J) distincts et séparés qu’il a de sens «. 

Il seroit bieti plus aisé d’expliquer cette 
rencontre que de dire pourquoi ce sujet n’a 
pas été traité plutôt. 11 semble que la dé¬ 
composition de l’homme auroit dû se pré¬ 
senter à l’esprit de tous les métaphysiciens. 
Quoi qu’il en soit j l’auteur de la Lettre en 
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question est trop riche de ses propres idéi-s, 
pour être soupçoaué d’avoir besoin de 
celles des antres. Il se distingue é,«a!ement 
par la nouveauté de ses vues j par la fluesse 
de ses réflexions et par le coloris de son 
style j et je dois seul nie déclarer plagiai¬ 
re , si c’est l’être que de m’approprier des 
idées qu’on m’a abandonnées j et dont on 
ne vouloit faire aucun usage. 

Au reste , si nous avons eu à-peu-près 
le même objet , nous ne nous sommes pas 
rencontrés dans les observations que nous 
avons faites. Le lecteur jugera des unes et 
des autres ^ et j pour lui en faciliter les 
moyens , je vais transcrire tout ce que dit 
a ce sujet l’auteur de la Lettre sur les Sourds 
et iWuets. 


» Mon idée , dit-il, seroit donc de dé- 
composer , pour ainsi dire , un homme , 
» et de considérer ce qu’il tient de chacun 
» des sens qu’il possédé. Je me souviens 
« d’avoir été quelquefois occupé de cette 
» espece d’anatomie mctapliysique j et je 
» trouvois que , de tous les sens ,i’a;i! étoit 
« le plus superficiel , l’oreille le plus or- 
» gueilleiix , l’odorat le plus voluptueux , 
» le goût le plus superstitieux et le plus 
inconstant, le toucher le plus profond et 
» le plus philosophe. Ce seroit , à mon 
» avis y une société plaisante , que celle de 
« cinq personnes dont chacune n’auroit 
» qu’un sens ; il n’y a pas de doute que ces 
)) gens-là ne se traitassent tous d’insensés 5 
î> et je vous laisse à penser avec quel fonde- 
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,rm=nt.Cest là pourtant une image de ce 
» qui arrive à tout moment dans le monde ; 
» ou Ii’a qu'un sens, et l'on juge de tout. 
» Au reste , il y a une observation sitigit- 
» liere à faire sur cette société de chiq 

personnes , dont chacune ne jouiroit que 
5) d’un sens ; c’est que , par la facilite qu cl- 
» les aurolent d’abstraire , elles pourroient 
)> toutes être géomètres, s entendre a incr- 
» veille, et ne s’entendre qu’eu géométrie; 
» mais je reviens..... 

» Vous ne concevez pas , eûtes-vous , 
y> ( au comme il cerne Ht dune seconde lettre 
» qui donne des écîaircissemens sur la pre- 
« miere ) comment, dans |a distribution 
» singulière d’un homme distribué eu aii- 
» tant de parties psiisatites que nous atou .5 
)) de sens , il arriveroit que whaque sens 
» devînt géometre , et qu il sc formât ja- 
» mais entre les cinq sens unc^ société où 
)) l'on parlcroit de tout, et ou 1 on ne s eii- 
» tendroit qu’en géométrie. Je vais tâcher 
» d’éclaircir cet endroit ; car toutes^ les 
» fois que vous aurez de la peine à m’en- 
» tendre , je dois penser que c’est ma 
« faute. 

» L’odorat voluptueux n’aura pu s’arre- 
» ter sur des fleurs; l’oreille délicate être 
» frappée des sons ; l’œil prompt et rapide 
» se promener sur différens objets ; le 
)> goût inconstant et capricieux changer 
» de saveurs ; le toucher pesant et ma- 
» tériei s’appuyer sur des solides , sans 
qu’il reste à chacun de ces observateurs 
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» la mémoire ou la conscience d’ime, cie 
» deux , trois , quatre , etc. perceptions 
)3 dilFcrentes ^ ou celles de la même per- 
)) ception , une , deux , trois , qpnaîre fois 
» réitérées ; et, par conséquent , la notion 
» des nombres an , deux ^ trois ^ quatre , etc. 
» Les expériences frequentes, qui nous 
» constatent l’existence des êtres ou de 
» leurs qualités sensibles , nous conduisent 
» en même te ms à la notion abstraite des 
» nombres ; et quand le toucher , par 
» exemple , dira ; J'ai saisi deux globes , un, 
» cylindre ; de deux choses Tune , ou il 
>5 ne s’entendra pas, on , avec la notion 
)} de globe et de cylindre, il aura celle 
» des nombres un et deux j qu’il pourra 
)> sétiarer , par abstraction j des corps aux- 
)) quels il les appliquoit j et se former un 
» objet de meditat’on et de calculs \ de 
)) calculs arithmétiques, si les symboles 
» de scs notions numériques ne désignent 
)ï ensemble ou séparément qu’une collec- 
» tion d’unités déterminée, de calculs algé- 
» briques 5 si , plus généraux, ils^s’éten- 
)) dent chacun indéterminément à toute 
)) collection d’unités. 

» Mais la vue , l’odorat et le goût sont 
« capables des mêmes progrès scientifî- 
)) ques. Nos sens, distribués en autant 
ï> d’êtres pensans, pourroient donc s’élever 
» tous aux spéculations les plus sublimes 
» de l’arithmétique et de l’algebrcj sonder 
» les profondeurs de l’analyse j se proposer 
» entre eux les problèmes les plus corn- 
Tome IlL P, 
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» pliqués sur la nature tics équations, et 
)) les résoudre comme s’ils croient des dio- 


» pilantes : c’est peut-être ce que fait i’iiuî- 
•» tre dans sa coquille. 

1) Quoi qu’il eu soit, il s’ensuit que les 
« mathématiques pures entrent dans notre 
yy arne par tous les sens, et que les notions 
» abstraites nous devroient être bien fa- 
» milieres ^ cependant, ramenés sans cesse 
» par nos besoins et par nos plaisirs, de 
» la splicre des abstractions vers les êtres 
>/ réels , il est à présumer que nos sens 
» personnifiés ne feroîent pas une longue 
ï) conversation sans rejoindre les qualités 
V des êtres à la notion abstraite des nom- 
» bres. Bientôt l’œil bigarrera son discours 
)> et ses calculs de couleurs , et l’oreille 
» dira de lui : Voiià sa folie qui le tient ; 
» le goût 5 cest grand dommage ; l’odorat 9 
>■) il entend l'analyse a merveille / et le tou- 
•« cher , mais il est fou a lier quand il tti 
yy est sur ses couleurs. Ce que j’imagine de 
)) l’œil convient également aux quatre 
» sens. Ils se trouveront tous un ridicu- 
>j le ^ et pourquoi nos sens ne feroient-ils 
» pas séparés ce qu’ils font bien quelque- 
» fois réunis? 

>y Mais les notions des nombres ne seront 


yy pas les seules qu’ils auront communes. 
» L odorat J devenu géomètre 5 et regardant 
« la fleur comme un centre ., trouvera la 
» loi selon laquelle l’odeur s’aiToiblit en 
)ï scioignant et il n’y en a pas un des 
» auti-es qui ne puisse s’élever , sinon au 
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» calcul, liu moins à la notion des inrensicéf 
» et des remissions. On pourroit former une 
» table assez curieuse des qualités sensibles 
)) et des notions abstraites , communes et 
» particulières à chacun des sens ^ mais ce 
)) n’est pas ici n,on affaire. Je remarquerai 
» seulement que plus un sens seroit riche , 
)) plus il auroit do notions particulières, 
» et plus il paroîtroit extravagant aux au- 
» très, il traitoroit ceux-ci d êtres bornés 5 
)) mais , en revanche , ces etres bornés le 
» prendroient sérieusement pour un fou. 
» Que le plus sot d’entr’eux se croiroit 
ï) intailliblement le plus sage. Qu’un sens 
w ne seroit guercs contredit que sur ce 
» qu’il sauroit le mieux. Qu’ils seroient 
« presque toujours quatre contre un : ce 
5) qui doit donner bonne opinion des juge- 
ï> mens de la multitude. Qu’au Heu de faire 
» de nos sens personnifiés une société de 
•>) cinq personnes , si on en compose un 
>> peuple, ce peuple se divisera nécessai- 
)) rement en cinq sectes; la secte des yeux, 
» celle des nez, la secte des palais , celle 
» des oreilles , et la secte des mains. Que 
» ces sectes auront toutes la môme origine, 
y> l’ignorance et l’intérôt. Que l’esprit d’in- 
» tolérance et dé persécution se glissera 
» bientôt entre elles. Que les yeux seront 
« condaimiés aux petites maisons comme 
» des visionnaires; les nez regardés comme 
)) des imbéciiles ; les palais évités comme 
Y> des gens insupportables par leurs ca- 
» prices et leur fausse délicatesse ; les 
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y) oreilles détestées pour leur curiosité et 
» leur orgueil, et les mains méprisées pour 
» leur matérialisme ; et, si quelque puis- 
» sancc supérieure secondoit les intentions 
» droites et charitables de chaque parti, 
» en un instant la nation entière seroit 
fj exterminée. « 


FIN DE CE VOLUMF.' 





TABLE 

des MATIERES. 


Ai'h important au lecteur, pag. 5 

Extrait raisonné du traité des sensations, 7 

Précis de la première partie* 14 

Précis de la seconde partie, 25 

Précis de (a troisième partie, 28 

Précis de la quatrième partie, 34 


TRAITÉ DES SENSATIONS. 

* 

Dessein de cet ouvrage, e[i 

PREMIERE PARTIE. 

Des sens qui, par eux-mêmes ^ ne jugeni 
pas des objets extérieurs. 

c 
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ChaP. II. Va o^cTations àt rentendernent dans un 
homme borné au sens de l’odorat ; et comment Us 
differens degrés de ylaisir et de peine sont 
cips de ces opérattonst ^ S ^ 

§. 1 . Ln statue est capable d’attention. 

2. De jouissance et cîe souffrance. 

Mais sans pouvoir former des désirs. 

Plaisir et douleur, principes de ses opérations.- 
5. Combien elle seroit bornée si elle étoit sans 
mémoire. 

< 3 . Naissance de la mémoire. 

7. Partage de la capacité de sentir entre Todorat 

et la mémoire. . , 

8. La mémoire n’est donc qu’une mamere de 


sentir. , ... 

5. Le sentiment peut en être plus vif que celui 

de la sensation. 

10. La statue distingue en elle une succession, 
ïi. Comment elle est active et passive. 

12. Elle ne peur pas faire la différence de ces. 

deux états. 

J 3. La mémoire devient en elle une habitude. 
44. Elle compare. 

2 S. Juge. , 

16. Ces opérations tournent en habitude. 

17. Elle devient capable d’étonnement. ^ 

ï8. Cet étonnement donne plus d’activité au» 
opérations de Pâme. ^ 

ip. Des idées qui se conservent dans la mémoire* 

20, Liaison de ces idées. 

11. Le plaisir conduit la mémoire. 

21. Deux especes de plaisirs et de peines. 

2 ,. Différens degrés dansl'unet dansl’autre. 

24. Il n’y a d’état indifférent que par compS'^' 
raison. 

2 5. Origine du besoin, 

26. Comment il détermine les opérations d? 
l’ame. 

27. Activité qu’il donne à la mémeire. 
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§. î8. Cette action cesse avec le besoin. 

19. Différence de la mémoire et de l’imagination. 

JO, Cette différence échappe à la statue. 

5 I. Son imagination plus active que la nôtre. 

1 %. Cas unique où elle peut être sans action. 

35. Comment elle rentre en action. 

34. Elle donne un nouvel'ordre aux idées. 

3 5. Les idées ne se lient différemment, que parce' 
qu’il s’en fait de nouvelles comparaisons. 

3 < 5 . C’est à cette liaison que la statue reconnoît 
les maniérés d’étre qu’elle a eues. 

37. Pille ne sauroit se tendre raison de ce phé-- 
nomene. 

38. Comment les idées se conservent et se re¬ 
nouvellent dans la mémoire. 

3<?. Enumérations des habitudes contractées par 
la statue. 

40. Comment ses habitudes s’entretiendront. 

41. Se fortifieront. 

4i. Quelles sont les bornes de son discernement»' 
,Ghap. IlL Dus iesirs y des passions y de Vamouty 
de la haine , de l^espérance , de la crainte et 
de la volonté dans un homme berné, au sens de 
V odorat', 74 ^ 

5. 1. Le désir n’est que l’action des facultés.’ 

2. Ce qui.en fait la foiblesse ou la force. 

3. Une passion est un désir dominant. 

4. Comment une passion succédé à une autre.* 

5. Ce que c’est que l’amour et la haine. 

6. L’un et l'autre susceptibles de différens degrés»* 

7. La statue ne peut aimer qu’elle-ménie. 

8. Principe de l’espérance et de la crainte. 

p. Comment la volonté se forme. 

Gkap. IV. Des idées d’un homme borné- au sens dii 
Podorat. 73 ’ 

§, I. La statue a les idées de contentement et d-e* 
mécontentement, 

2. Ces idées soat abstraites et générales. 

3. Une odeur n’est p.our-lU’statue ■qu’une-idé^' 

patiiculicie. ^ 
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§. 4. Comment le plaisir en général devient 1 objet 

de sa volonté. 

5. Elle a des idées de nombre. ^ 

6. Elle ne les doit qu’à sa mémoire. 

7. Jusqu’où elle peut les étendre.^ , 

8. Elle connoît deux sortes de véritési des ven¬ 
tés particulietes ^ des vérités générales. 

p. Elle a quelque idée du possible. 

JO. Peut-être encore de l’impossible. 

II. Elle a l’idée d’une durée passée. 

1 ï. D’une durée à venir. 

ij. D’une durée indéfinie. ^ ^ 

14. Cette durée est pour elle une éternité. 

IJ. IJ y a en elle deux successions. 

26. L’une de ces successions mesure les momen 

de l’aurre. 

2 7. L’idée de durée n’est pas absolue. 

18. Supposition qui la rend sensible. . 

Chap. V. Du jommcil et des tonget d un homme 

borné à Vodorat, . 

5 ' ï Comment l’action des facultés se ra e 
a. Etat de sommeil. 

3. Etat de songe. 

*4. En quoi il différé de la veille. 

S. La statue n’en saur oit faire la différence. 

Chap^ VI. Du moi^ ou de la personnalité ^un hof ^ 

borné à Vodorat. ^ ^ 

5- T. De la personnalité de la statue. 

2. Elle ne peut pas dire moi au premier moment 
de son existence. 

î. Son moi est tout à-la-fois la conscience de ce 
qu’elle est, et le souvenir de ce qu’elle a été. 
Chap. VII. Conclusion des chapitresprécedens. Ç 
S" I. Avec un seul se ns l’ame a le germe de toutes 
ses facultés. 

i. La sensation renferme toutes les facultés de 
J’ame. 

3. Le plaisir et la douleur en sont le seul mobile» 

4- On peur appliquer aux autres sens tout cc qui 

vient d’être dit sur l’odorat. 
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CüÀf, VIII. DUm fiomine borné au sens de l^oitïè. 
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1. La statue bornée au sens de rouïc est tout ce 
qu’elle entend. 

2. Deux sortes de sensations de l’ouïe. 

J. La statue ne distingue plusieurs bruits qu’aii- 
tant qu’ils se succèdent. 

4. Il en est de meme des sons. 

5. F,lie acquiert les mêmes facultés qi^avec 
l’odorat. 

6. Les plaisirs de roreüle consistent principal's- 
ment dans la mélodie. 

7. Cette mélodie cause une émotion qui ne sup¬ 
pose point d’idées acquises. 

8. Ces plaisirs sont, comme ceux de rodorar>, 
susceptibles de diflerens degrés. 

p. Les plus vifs supposent une oreille exercée. 

I, 0. Et tons une oreille bien organisée. 

II. La statue peut parvenir à distinguer un bruft 
et un chant qui se font entendre ensemble. 

11. Une suite de sons se iîejït mieux dans la 
mémoire qu’une suite de bruits. 

Chap. IX. De l'odorat et de rouïe réunis, jcj 
§. I, Ce.s deux sens réunis ne donnent l’idée d’au¬ 
cune chose extérieure.. 

2. D’abord la statue ne distingue pas les sont 
des odeurs qui viennent à elle en même rems*i. 

5. F.Ue apprend ensuite à les distinguer,. 

4. S.on être lui paroît acquérir une- double; 
existence. 

5. Sa mémoire-esr plus étendue qu’avec: un seuli 


sens. 

6 . Elle forme plus d’idées abstraites; 

Chap. X. Du goût seulet du goût jçint d ITodorat 
et à l'ouïe. î op-.- 

r. La statue acquiert l'es mêmes fiicultés: qu’avec: 
Todorat. 

i. Le goitt contribue plïis que rotTorar et qu'c; 
i’ouïe, à son.bonheur et à son malheur.. 
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j. J. Disccrnemtnt qu’Ale fait ilas ««nsationsqu’jls 

lui iransmctteitt. 

4. I.e goût peut nuire aux autres sens. 

J. .'\vantagcs rêsiilrans de la réunionne ces sens* 

6 . Doute sur Iturs cfl'ets. 

CHAP. XI. D'un hoinim borné au seni de la vue. 1 1 1 

5. i. rriljugé et considérations qui le cünibatteiu. 

Z, La siauie n’apperçoit les couleurs que comme 
des maniérés d’être ri’elle-même. ^ 

3. Au premier instant elle Us voit confusemenr.. 

4. Comment elle les décerne ensuite les unes 

après les autres, _ , 1 r • 

5. Comment die en discerne plusieurs a-.a-tois.. 
é. Bornes de son discernement à ce sujet. 

7. Elle a avec ce sens un moyen de plus pour sc 
procurer ce qu’elle desire. 

8. Comment elle se sent étendue. ^ 

P. Elle n’a poiand’idée de situauQn m de mou-. 

Chap. XII. De la vus. avec l odorat t louie et s 

goût. . . 

§. 1. Effets produits par la réunion de ces sens. . 

2. Ignorance d’où la statue ne peut sortir. 

}. Jugemeas qu’elle pourroît porter. 


SECONDE PARTIE. 


Du toiicheî*'5 ou du seul sens (lui juge par: 
lui-même des objets extérieurs. 


GH A P. I. Du moindre degré de sentiment ^ 

peut lédiiirs un homme, borné au.sens du touche . . 


5, 7. Sentiment fondamental de la statue.., 
2. Il esi susceptible de modifications!), 
la^ïnênre .chose, qneJe n\9Û.. 
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CHap.' II. Cit homme , borné ciji moindre de^té de' 
sentiment f n'a aueune idée d'étendue ,.ni der 
mouvement, ij 

§', I. Exisuiice bornée au sentiment fondamenraf.* 

2. Ce sentiment ne donne aucune idée cl’cteiulue** 

J. Devenu plus vit » il n’en donne point encore. • 

4* Il peut même n’en pas donner, quoique ino-* 

difié. 

5. Dans cet état la statue n’a point d’idée de î 
inouveinent. 

ChAP, III. Z>cj sensations qrdon ott/ibue an toucher 
tt qui donn'snt cependant aucune idée d'étendus, ' 

1 Î7’ 

§» I. La statue ne démêle lés sensations qu’elle ‘ 
éprouve âda-fois, qii'après les avoir remar-* 
quées successivement. 

Chai*. IV. Considérations ‘préliminaires à îâ solution > 
de la question; Comment nous possoni de nost 
sensations d la eonno/jj'tince des corps, i ^ i J 9 ’’ 

§■, 1. Comment lîous concevons les corps. . 

z.f Propriété des sensations qui nous en ’dontii-- 
la connoissance, 

3. Moyen unique par lequel la nature nous ccm- • 
duit à cette connoissance. 

Ghap. V. Comment un homme j borné au tâui'her , , 
découvre son corps et apprend qi^’lly^a guelque^ 
chose hors de lui, 14 5^ 

St La statue a des mouvemens, « 

2. Comment Us sont produits.'» 

3. Sensation par laquelle•raine découVre''qu-eliè 3 
a un corps. » 

4. Ceminent elle découvre qti’iî y eira-d’autréSo. 

J. A quoi se réduit l’idée qu’elîe-a des corps, -. 

Son étonnement de n’être pas tout es qu’cllssi 
touche.,. 

7^ Effets de cet étonnemenf.'' 

8-i A ch.ique chose ■ qu’elle-.touché i • ellevcîolÿï 
touf_her tour. < 

5 ». Comment elle a '■af>pïiÿ à 
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ÇhAP. VT* Un pliiisîr y de lu douleur , des hesoirts-et 
des désirs dans un homme borné au sens du 
toucher. ^ M ^ 

5* 1 . La starue a tîu plaisir à démêler les dilfétenies 
parties de son corps. 

а. A se mouvoir. 

3. A manier les obier?. 

4. A s’en faire des idées. 

5. Elle est plus exposée à la douleur qu’avec les 
autres. 

б. En quoi consistent ses désirs. 

7. Quel en est l’obiet. 

Ghap. VII. De la maniéré dont un homme , borné' 
eu sens du toucher , commence à découyrie 

respace. ’ ^ * 

5, I. Le plaisir réglé les mouvemens de la statue. 

2. Elle devient capable de cuiiosiré. 

3. Elle ne l’étoit pas avec les autres sens. 

4. La curiosité est un des principaux motifs-d^ 


ses actions. _ , 

5. La douleur suspend le désir qu elle a ce 
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mouvoir. ^ 

’ie. Ce désir renaît accompagne de crainte. ^ 

7. Circonstances où la crainte Fauroit entiere. 

ment étoufFé. . 

8. Crainte qui donnje occa^on â une sorte d in¬ 
dustrie. , . , 

Çhap. VIII. Des idées que peut acquérir un homm^ 

borné au sens du toucher ■ ^ 1 ^ 

S. 1. Le plaisir et la douleur également necessaires 
à l’intruction de la statue. 

1. Ils déterminent seuls le nombre et 1 etendufr 
de ses connoissances. 

3. Ordre dan-s lequel elle acquerra des itîces#^ 

4. Premières qu'ciie acquiert. 

5. Sa curiosité devient plus grande. 

(6. Combien, elle a d’activité. 

?. La statue se fait des idées de fîgurft.', 

i,., compîVcaAEle? qu>ililés 
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Çi 9. Comment on peut juger des idées quMlc se 
fait des corps. 

10. Deux sottes de sensations qu’elle peut com* 
parer. 

î !• Scs jugeinens sur les sensations simples. 

11. Sesjugemens sur les scnsaiions composcef. 
lî. Pour les uns et pour les autres l’opcration.de 

l’esprit est la int.Tie. 

14 ' La stattte devient capable de réflcchirk 
15* Ce qui est un corps à son égard. 

>< 5 . De quelles qualités elles composeiu les objets» 

1 7 - Llle se Idit des idées abstraites. 

18. On n’en sauroit déterminer le nombre, 
ip. Elle étend ses idées sur les nombres, 
t-o- Ses autres idées en sont plus distinctes, 
tu Elle ne s’élève pas aux notions abstraire» 
d’être et de substance. 

II. Les philosophes , à ce sujet, n’en savent pa*. 
plus qu’elle. 

îj. Idées qu’elle se fait de la durée.. 

14. De Pespace. 

2 5. De l’immensité. 

2(5. De l’éternité. 

27. Les deux dernieres ne sont qu’une illljsiofc’ 
de son imagination. 

28. ],es sensations sont des idées pour la statue. 
2p. En quoi elle dilTerent des idées intelle,c- 

tuelles. 

30, DilTéreiice que la statue met entre ses idée» 
et ses sensations. 

51. Si les sensations sont la source de ses con.^ 
noissaticcs, les idées en deyienne'nt.le fond. 

32. Sans les idées , elle jugeroit mai des objets, 
qu’elle touche. 

33. Elle lie remarque pas que , dans l’origine, le»; 
idées et les sensations sont la même chose., 

3-4. Mauvalsraisonnemens qu’elle ponrroit faire.. 
^5.. Ses connoissances ne sont que pratiques ;,et 
■ i^.l,umi 5 x,e qii\la,condiû; a’e^t ^u’un instinct». 
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Chap. IX. Observanons propreî à faciliter l'intelh-^- 
gcnce de ce <l‘ai seca dit cti traitant de la vue* 18 j 
§•* i.übjetdcce chapiirc. 

1. Comment la statue peut juger des distances 
et des situations à l’aide d’un bâton.* 

3. Avec deux. . • » 

4. Elle rapporte sa sensation àrextremite oppo¬ 
sée à celle qu’elle saisir. ^ ^ 

5. Elle se fait une espece de géométrie. 

Chap. X. Du repos , du sommeil et du réveil dans un 

homme borné au Jcns du touchert ^ 

§, .1. Le repos de la statue. 

Z. Son sommeil. 

5, Son réveil. 

4. Elle prévoit qu’elle repassera par ces étatïô 
<. A quoi elle les distingue. 

6 . Elle ne se fait pas d’idée de l’état de sommeil. 
Chap. XI. De la mémoire , de rimaginanon et ^ es 

songes dans un homme borné au sens du toucher* 

§, I. Comment les idées se lient dans la mémoir# 

de la statue. j 

2. Elles se lient toutes à celle de 1 étendue. 

3. Le souvenir en est plus lort et plus dura • ' 
.4. En quoi consiste l'imagination de la statue. 

V La réflexion se joint à l’imaginatian. 

«. Sens le plus étendu dans lequtl on peut pren¬ 
dre le mot imagination. 
y;- Jouissance à laquelle le toucher et imagina 

tion concourent. 1 . . 

8. Excès où l’imagination fait tomber la statue. 

!ô.^Cause desKnges etdu désordre dans lequel ’* 
ils retracent les idées. 

11. Sentiment de la statue au reveil. ^ 

n. Son embarras sur l’état de songe et sur ce u.i 
de veille. ’ 

24. Pourquoi elle a dés songes dont eUs se sou- 
vientet d’,autr.es qq’ells a oubliés. * 
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GhaP. XÎ!. Dit prinjipal ornant du toucher, ipÿ 
§. i. La mobilité et la llexibilité des organes est 
nécessaire pour acquérir des idées par le tacr. , 

1. Mais plus de mobilité et de fiexibiUté que nous 
n’en avons y seroit inurile.ou mîme contraire», 

J. Il ne manque donc rien à la statue. 

TROISI.EME PARTIE.. 

Comment le toucher» apprend aux autres 
sens à juger des objets extérieurs. 

CîiAP. I. Du toîichernvec l^üdovut. 20}. 

§. I. Jugement de la statue sur les odeurs. 

2. Elle n’imagine pas quelle peut être .la cause 
de ces sensations. 

3. Elle est deux êtres difTérens. 

A> Elle commence à soupçonner que les odeurS' 
lui viennent des corps. 

5. Elle découvre en elle l’organe de l’odoraf.H' 

6 . Elle juge les odeurs dans les corps. 

7^ Elle les sent dans les corps. 

8. Les odeurs deviennent les qualités des corpr,.; 

p. .Combien elle a de peine à se familiariser ave»^ 
ces jugemeiis. 

10. Elle distingue deux especes de corps. 

11. Et plusieurs especes de corps odorii’érans. 

II. Discernement qu’acquiert le sens dcl’odorar»., 

35. Jugemens qui se confondent avec les sen¬ 
sations, 

ï 4 - Jugemens qui ne s’y confondent pas. 

GhAP. II. De ^ de l'odvrût et du tact réuiûsi 

I I O 

§t I. Etat de la statue au -moment que nous lui \ 
rendons l’ouïe. 

2. Elle découvre en elle l’organe de rouïe-..-. 

Elle juge les sons dans les corps» , 

^ 4 .V Elle les y «atencU.. 
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§.5. Elle se faît une habitude de cette mamere 

d’entendre. 

6 . Discernement de son oreille. 

7. Elle juge à l’üuïe des distances et des situa* 

rions. 

6. Erreurs où on pourroit la faire tomber. 

Chap. III. i’tei/ apprend n voù /n distance f 

la situation^ la figure , la grandeur et le ruoiive- 
menr des carpt. . • * * ^ 

§. 1. Etat de la statue lorsque la vue lut est 

rendue. 

2. Pourquoi Tceil ne peut être instruit que par 
le toucher. 

5. Elle sent les couleurs au bout de ses yeux. 

4. Elle leur voit former une surface. 

5. Cette surface lui paroît immense. ^ 

é. La statue n’a pas besoin d’apprendre a voir y 
mais elle a besoin d’apprendre à re^garder. 

7. La statue juge cette surface loin d elle. 

8. Elle voit les couleurs sur les corps. 

9. Expériences qui achèvent de lui taire contrac¬ 
ter cette habitude. , n 1 

10. Elle voit les objets à la distance ou elle les 

touche. 

11. Elle apprend à voir un globe. 

12. Elle le disringue d’un cube. 

13. Comment les yeux sont en cela guides par 

toucher. 

14. Secours qu’ils tirent de la mémoire. 

15. Ils jugent des situations. 

16. Us ne voient point double* 

17. Ils jugent des grandeurs^ 

18. Et du mouvement. , 

2p. Ils ne voient pas encore hors de la portée riff' 

la main. _ ^ j 1 > 

>0. Comment les objets qui sont au-delà se 
montrent à eux. 

fti. Us apprennent à voir hors de la portée cU. 
U. maiOf. 
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S- lï. Pourquoi les objets qui s’cloigiicnt leur pa- 
roissent diminuct sensiblement. 

2 J, Comment ils apprennent à se passer du se¬ 

cours du tact, 

24. Pourquoi ils se tromperont. 

2Î. Ils seront en contradiction avec le toucher. 
2(5. Et même avec eux, 

>7. Ils jugent de la distance par la grandeur. 

18. Par la netteté des images, 

29. Ils jugent des grandeurs par la distance. 

30. Ils jugent des distances et des grandeurs par 
les objets intermédiaires. 

31. Cas où Us ne jugent plus des grandeurs ni 
des distances. 

3 i* Effets qui résultent des grandeurscomparées. 

3 3. L’entier usage de la vue nuit à la sagacité des 

autres sens. 

Chap. ly. Pourquoi on est porté d attrihuer d la vus 
des idees Çu’on ne doit qu’au toucher, par quelie 
suite de réflexions on est parvenu à détruire ce 

^ 242 

§, I. Pourquoi on a de la peine à se persuader que 
l’œil a besoin d’apprentissage. 

2. Suppositions qui achèvent de détruire ca 
• préjugé. 

3, Soupçons et réflexions qui ont âmené cett© 
decouverte. 

Chap^. y. D'un aveugle-né f à qui les cataractes ont 
ete abaissées. 

§. I. L’aveuglç-né ne vouloir pas se prêter à l’o, 
peration. 

Z. Etat de ses yeux,avant l’opération, 

3. Apres l’opération, les objets lui paroîssent au 

bout de l’œil. 

4. Et fort grands. 

5. II ne les discerne ai à la forme, ni à la eran- 

deur. ® 

6. Il n'iinagine pas comment l’un peut être à la 
vue plus petit que rautee. 
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S- 7. Il n’apprend à voir qu’à force d’étude.' 

8. Objets qu’il voyoit avec plus de plaisir.^ 

p. Son étonnement à la vue d’un rciict peint. 

10. A la vue d'un portrait en miniature. 

11. Prévention ot'i il ctoit. 

ï I. Il y avoir pour lui plusieurs manières de voir. 

- 1 J. Ijfi noir lui étoit désagréable. 

J 4. Comment il vit, lorsque l’opération eut été 
sur les deux yeux. 

15. Difficulté qu’il avoir à diriger ses deux yeux. 

Chap. VI, Comment on pourrait oherver un aveugle- 
né , d qui on abaiiseroit les cataractes, 1J S 

§. I. Précaution à prendre. 

2. Observations à faire. 

î. Moyens à employer. 

Chap. Vil. De rÙée que la vue, jointe au toucher y 
donne de la durée, _ ^ '7 

§,. I. Etonnement de la statue la premiers iois 
qu’elle remarque le passage cUi jour à lu nuit ^ 
et de la nuit au jour. 

2. Bientôt ces révolutions lui paroissent natu¬ 
relles. 

y. Le cours du soleil devient la mesure de. la 
durée, 

4. Elle en a une idée plus distincte de la durée. 

5. Trois choses concourent à l’idée de la duree. 

û, D’où viennent lès apparences des jours longs 

et des années courtes , des jours courts et des 
années longues. 

Ghap. VIII. Comment la vue , ajoutée au toucher^, 
donne quelque connoissance de la duree du sam- 
tneil , et apprend ù distinguer l'état de songe de. 
l'état de veillé, 

1. Comment la vue fait connoîrre la durée du 
sommeil. 

2. Et fait connoître l’illusion des songes. 

Ghap. IX. De la chafne des connoissances , des abs¬ 
tract it> 7 is et des désirs , lorsque la vue est ajoutée 
au toucher, ù l'ouïe et à l'odorat, 2^4 
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S* r. Idce principale à laquelle les sensations se 
licnr, 

2. Depuis la réunion tle !a vue au toucher l’idc*, 
de sensation est plus générale. 

3. Chaque couleur devient une idée abstraite. 

4 « La vue devient active. 

5. Elle en est plus sensiblement le siégé du désir. 

6. L’imagination s’exerce ii.oîns à retracer les 
couleurs. 

7. Empire des sens les uns sur les autres. 

Chap. X. Du goût réuni au toucher, 

§■ I. Ce sens u’a presque pas besoin d’appren¬ 
tissage, 

2* La faim , sentie pour la première fois, n’a 
point d’objet déterminé. 

3 - Elle fait saisir indilféremment tout ce qui se 
présente, 

4. La statue découvre des nourritures qui lui, 
sont propres. 

5. Elle en fait l’objet de ses désirs. 

Chap. XL Observations générales sur la réunion des. 
cinq sens. 

§. i. Idées.générales que. la statue, se. fait de..ses 
sensations. 

2. Comment son imagination perd de son acti¬ 
vité. 

3,. Liaison de toutes les especes de sensations 
dans la mémoire. 

4, Activité qu’acquiert la statue par la réimion 
du toucher aux autres sens. 

5, Comment ses désirs embrassent l’action.de., 
tputes les facultés.. 
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QUATRIEME PARTIE. 

Des besoins, de rindustrîe et des idées 
d’uu homme isole ^ qui jouit de tous ses 
sens. 

Chap, I. Comment cet homme apprend à satisfaire à 
ses besoins avec choix, 2 74 

S- I. La statue sans besoin. 

2. Avec des besoins faciles à satisfaire. 

J. Difficiles à satisfaire. 

4 - La statue encore sans prévoyance. 

5- Comment elle en devient capable. 

< 3 * Progrès de sa raison à cet égard. 

7» L'ordre de ses études est déterminé par ses 
besoins. 

*. Et principalement par te besoin de nourriture. 
Jugement qui doiiue plus d’étendue à cç 
besoin, 

10. Excès où tombe la statue. 

11. Elle en est punie. 

12. Combien Ü étoir nécessaire de l’avertir par 
la douleur. 

Chap. ll,pe l'état d’un homme abandonné d lui~ 
mime / et comment les accîdens auxquels il est 
exposé , contribuent à son instruction. 2S4 
5* I. Circonstances où la statue ne se borne pas 4 
rérude des objets propres à la nourrir. 

2. Elle s’étudie. 

3. Elle étudie les objets. 

4. Accidens auxquels elle est exposée. 

J. Comment elle apprend à s’en garantir. 

É>. Autres accidens. 

7. Conclusion. 

Chap. III. Des jugemens qu'un homme abandonné à 
luiméuie peut porter de la bonté et de Ui beauté 
des choses^ 2P> 
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T A R L ÎT. 

§• I. Dtffînîtîon des mots bonté et henuté. 

*■ statue a des idées du bon et du beau, 
î* Le bon et le beau ne sont pas absolus. 

- 4 * Us se prêtent mutuellemeac des secours, 

S* L’utilité contribue à l’un et à l'autre. 

<i- La nouveauté et ta tareté y contribuent aussi. 
7 * lieux sortes de bontés et de beautés. 

8. Comment la sraiiic y est sensible. 

P* ourquoi elle a à ce sujet moins d’idées qu« 

Chap. ÎV, Dei;ugemens qu\tn homme abandonné à 
lui-même ^eut porter des objets dont il dépend. 

§, i.Là statue croit que tout ce qui agit sur *ell« 
agit avec dessein. 

l’entraîne. 

*1 * ^P jugernens que nous por^ 

s I sensibles, zg6 

5* ï. Nos jugcme.is sur l’csistcnce des qualités sen¬ 
sibles pourroient absolument être^faux! 

Chap. VI. Considération sur les idées abstraites et 
generales que peut acquérir un homme mû vit 
hors de toute société, ^ « 

. La statue n’a point d’idée générale qui n’ait 
été parneubere. ^ 

2. En quoi consiste l’idée qu’elle a d’un objet 
présent. v-jjjwt 

3- D’un objet absent, 

4 . Comment de particulières ses idées devien¬ 
nent generales. 

5. Comm.nt d’une ulde générale elle descend à 
de moins générales. 

6 . Elle généralisé à proportion qu’elle voit plus 

confusément. ^ * 

7. Objets dont elle ne prend aucune connois- 
sance. 

Dans quel ordre ellç se fait des idées d’espece. 
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§. fj. Soa i5nor.in''€ iur la nature des choses»* 

10. Cu.îi nunc aux ijhilüsophes. 

11. Les idées qu’elle a des objets sont coiTfuses. 

ïî. Ses idées abstraites sont de deux especes j 

les unes confuses, les autres distinctes. 

lî» Elle comoît deux sortes de vérités. 

Ch AP. VII. D'un homme trouvé dans les joréts de 
Lithuanie» ^ î°^ 

§. 1. Circonstances où le besoin de nourriture 
engourdit toutes les facultés de l’ame. 

Z. Enfant trouvé dans les forêts de Lithuanie. 

3. Pourquoi on dit^u’il ne donnoit aucun signe 
de raison. 

4. Pourquoi il oublia son premier état. 

CHAP. VIII. D'un homme qui se souviendroit d avoir 

reçu successivement rusage de ses sens. ^ 

§. I. La statue compare l’état où elle est a ce lui 
où elle était quand elle ne connoissoit rien 
hors d’elle. 

Z. Elle se rappelle comment elle a découvert son 
corps et d’autres objets. 

3. Elle se rappelle comment le toucher instruit 
les, autres sens. 

4. Elle se rappelle comment les plaisirs et les 
peines ont été le premier mobile de scs 
facultés. 

5. Elle réflécKit sur les jugemsns dont elle s est 
fait une habitude. 

6. Elle réfléchit sur l’ignorance où elle est d’elle- 
même. 

C K A P . IX. Co ncliis iô ti. , s * ^ 

5. I. Dans l’ordre narurel tout vient des sensations. 

Z. Cette source n’est pas également abondante 
pour tous lis hommes. 

3. L’homme n’est rien rju’autant qu’il a acquis* 
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A V A N T-P K Ü P O S. 

Dissertation sur la liberté, j i <5 

§. 1. Supposition où !ii statue ne trouve point 
ti’übstaclcs H ses tiesirs. 
ï. Où ses désirs sont en équilibre, 

?. Où ils sont supérieurs les uns aux atitres, 

4 . Où ils trouvent des obstacles, et l’exposent 
a des peines. 

■5. Elle se repent. 

Elle seiit qu’il lui istiportc de délibérer. 

7 * f.He délibère. 

8. Elle résiste à ses désirs. 

p. Les passions violentes lui enlcvent seules le 
pouvoir de délibérer. 

■lo. Dans tout autre cas elle rient ce pouvoir des 

connoiï^sances t^llc a acquises» 

II. File a en conséquence le pouvoir d’agir et 

de ne pas agir,. ® 

1 Elle est doncliljre. 

ï î. Pouvoir qui n’est pas nécessaire à la liberté, 
14. Pouvoir qui constitue la liberté. 

IJ. L’exercice de ce pouvoir suppose des con- 
noissances, 

16. Les connoissanccs les plus exactes font faire 

le meiUetu usage de la liberté. 

pé'iiendaace qui n’est pas contraire à la 
liberté. 

•ï8. En quoi consiste la liberté. 


Réponse à un reproche qui rrCa été fait sur le projet 
exécuté dans le Traité des Sensations, >. a 
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